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explication 

des planches 

et figures 

CONTENUES 
DANS LE SECOND TOM F. 

L A fu ^ s A n c h i x IV. eft diftiîbuée en deux 

Le premier repréfente les épreuves d’unCapj* 
Umc chez les Caraïbes,& le fécond celles d’un Chef 
ou Capitaine, expliquées à la f» g . t V7 . &{ utv . 

P l A N C H E X V. 

Initiation finale d'un Devin Caraïbe. 

Les deux Planches fuitances fè rapportent au 
lymbo.c de la Croix chez les Anciens avant la ve¬ 
nue de Jefus-Chrift. 

Planche XVI. , 49 

i. Tenue cette première ligne repréfente les diffe¬ 
rentes Figures de Croix qui (b trouvent fur les O- 
belifques, excepté la fécondé, qui eft nn caradere 
Chinois, lequel fignifie le nombre de dix. Kirker , 
Obelife. P*mp. pxg. 3c 6 . Le caraderc Chinois & 
ftuflï pris la même pag. 133. 

i. Quatre Figures de Diviritcs Egyptiennes te-* 
nant la Croix à la main , prifes de Ia^Table Ifîaque 
qu’on trouve dans l’Oedipe de Kirker. Tome, t* 

/>*£. 78. 

5. Monument Egyptien tiré de Paul Lucas, Tom b 
2 - Liv* 4. pag. jjq, Ce uioaumcnt eQ: finguiiev* 

ï Sr 



EXPLICATION 

lorus Apollon y eft allas tenant l'Equerre & le Lî— 
aë. Ilîs eft debout derrière lui tenaut la Croix 
lermetique de la main droite i devant eux eft un 
égyptien qui parole les invoquer. Au {ommet eft 
n Symbole de la Divinité reprcfentée par un G’obc 
îlé, entouré d’un ferpent à deux têtes mal for- 
nées , tout près de (quelles on voit prendre deux 
Croix très-bien marquées. 

4. Main hierogliphyque du Cabinet de fainte Ge¬ 
neviève. Elle le trouve aufti dans Frideric Adolphe 
Lampe , de Cymbalis Vcter. pag. ijo. Cet Auteur 
prétend que ce font des Cymbalés, dont la poignée 
cft une Croix très-bien exprimée. 

j. Prêtre Egyp c ’* e n tenant une Croix. La Chauf¬ 
fe , Muf Rom. Seât Tab. 36. 

6 . Croix Hermétique ou Iliaque du Pere Ath. 
Ki.ker, expliquée dans le Cens de ce Pere, Tom . 
t. de l'Oedipe > part. 1 p*g- 14* 

Planche XVII. T47 

j. Horus Apollon avec fes fymboîes Hierogliphy- 
ques, qui font une longue Croix furmontèe d’une 
tête d’Ep. évier fymbole de la Divinité , avec 1 E- 
querre fymbole de la Royauté & de la Juftce ,& le 
Lituc ou Bacon augurai, fymbole du Sacerdoce. 
Cette Figure eft prilè de la Table Iliaque. 

x. Piêtie Egyptien tenant un Autel tire des Pier¬ 
res de Leonardo Agoftini, de l’Edition de Grono- 
vius, Pl 30. 

3. Table du même Autel, détaillée plus en grand 
dans le même Auteur, Pl 38.&0Ù l’on voit les 
dons qui y font offerts, fjavoir une corbeille au mi¬ 
lieu , dans laquelle font des fruits ou des pains en 
pyramide, deux gerbes de bled inclinées l’une ver* 
l’autre , deux phioles à bec, contenant quelque li¬ 
queur , & lu montées d’une Croix. Dans le bas on 
voit une petite Coupe à ance [pour boite la liqueur 
contenue dans les phioles. 

4. Deux Autels cirés de la bordure de I* Table 



DES PLANCHES ET FIGURE S. 

flaque, fur lefquels (ont reprélèncés deux vafet 
facrés fut mon; és d’une Cioix. La liqueur coule du 
premier dans deux va Tes Nilotiques, un Egyptien 
aïant un ge ou en terre , tient à la main une coupe 
Nilotique qu’il femb'e tenir pieté pour prendre de 
cewe lqueur , ou pour faire une libation. Le fécond 
eft expo.é , ce femble , à la vénération entre deux 
bouquets de fleurs. 

f. Veftale avec un collier de pierres précieufes f 
auquel eft attache une Médaille, où les pierres 
précieufes font difpofees de maniéré qu’elles forment 
une Croix. C’eft un Antique qu’on voit dans lufte 
L ; pCc, Tom. y de Veftd & Vefi. pag. 6 n. Il ne 
refte que les veftiges des p : erres du collier, & la 
Veftale eft fans e , mais le Graveur a jugé à pro» 
pos d’y en mettre une de fa façon. 

6 Ligure de Jupiter Ammon fous la figure d'un 
Bélier , ayant un ferpenc fur la têce , 6 c une Croix 
Hermétique au col fous la forme du T. Spon » 
Afi/c. Erud . Ant. Seft. 9 pag. JO 6. Tor. 8 * 

7. Canopus fur un GnfFm, qui tient fa patte 
élevée fur un Bouclier fur lequel eft une Croix* 
Gemme Ut Leonardo Agojl no , T*b aoy 

8. Pcolomée Dionyfus fous la forme d’un Bac» 
chus, dont le Thyrfe eft formé en Croix. Foy Vail¬ 
lant de Hum. Prolem , p. 1 + 6. Il fe trouve dans le 
même Autear,/>a£. 161. une Mcdailie pius petite 
du même Prince , femblable à la première. 

9. Bacchante prife d’uné Urne cinéraire qui Ce 
trouve dans Spon. ln Mifc. Erud. Ant. Se fl. i* 
tom. 1. pag 19. Cette Bacchante tient à la main 
droite une Médaille dans laquelle eft gravée une 
Croix Iliaque. 

Les Figures, Njm». 10. n- vt. 19. font des Figu¬ 
res ou l’on voit Aftarté Déeffe de Syrie , une longue 
Coix à la main. La Médaille , Hum. io. & d’Elaga- 
bale avec les paroles , Colonia Aurélia Via Me - 
tvfolit Sidonitrum. La Deeffe y eft reprcfcoM* 






explication 

debout dans un Temple à quatre Colomnes, tt nant 
une longue Croix à la main, au pied de laquelle eft 
un homme en petit , & au côré gauche une Co- 
lomne fur laquelle eft une V doire, dans la main 
gauche de laquelle, on voit une palme, & à la 
droite une Couronne qu’elle porte fur la tête de la 
Déefle. Dans l’Exergue eft un Autel & un coquil¬ 
lage mal formé, de ceux qui ont rendu Tyr & 
$idon fi célébrés par le commerce des laines cein¬ 
tes en pourpre. Vaillant, in Num. Imper . tom. i. 

ii6. La Médaille, Nam. 4. eft de Julia Mam- 
iriæa, avec 1 Infcripcion Nervi a Trajarn Alexan- 
drianA . Elle a été frappée à Boftreen Arabie, com¬ 
me il paroîc par l’Exergue. Aftartê s’y tient de¬ 
bout dans un Temple fèmblable à celui de la Mc- 
aiLe précédente j elle tient d’une main une grandi 
Croix a & de I autre une Corne d’abondance : à 
les pieds font deux Centaures enflant deux Con¬ 
ques marines , lémblables à celles qu’on peint entre 
les mains des Triions. Vaillant, tom. 1. pag. 1S7. 

Médaille > N«m- ij. eft de Salonina, avec 
i nlcription Colonia Julia Augujla felix. Elle a 
cre frappée à Berice , ainfi que l’Exergue le porte. 
Allarrc y elt peinte lous la forme d’une femme 
debout fur une proue de vaiffeau i d’une main elle 
releve la robe, & de l’autre elle tient une longue 
Croix i une Victoire fur une Colomne ctend une 
Couronne (ur fa téce.Ceite Médaille a été mal prifè 
par le Graveur, elle eft mieux dans Vaillant. 
Tom. x pag, $ 

La Médaille, Num. 11. eft d'autant plus curieu- 
le, quelle eft frappee alîez long-temps avant k 
Nailîance de Jefus-Chrift , comme le marque l’E- 
re Grecque oui s'y voit. Aftarté y eft debout fur une 
C.alere. Ue la main droite coule une rofée fym 
bote des biens quelle répandok fur les hommes i 
de la gauche qu elle pafle derrière le dos, elle tient 
une longue Crou pommetéc & des mieux mai- 
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quces. Cette Médaille eft d’Alexandre fécond Ro j 
de Syrie. Elle eft dans Beger. Thef. Brand. tom. i. 
p. 14. M. Vaillant dans fon Hiftoire des Rois de 
Syrie , a deux Médailles femblables de Demctrius 
fécond. Dans la première Aftarté , le Boifleau fur 
la tête , fe tient debout étendant la main droite, &c 
foûtenant de la gauche une longue Croix. On y lit 
ces paroles fur le côté droit, B A. A H. qui font 
les initiales des mots. BAsI A EflS aHM H- 
T H P I O T. p*g. 2.7 a. La fécondé eft à la pag. 
178. La Déefte tête nue, eft debout fur une ga¬ 
lère , étendant le bras droit, & tenant une Croix de 
Ja main gauche qui eft paffée derrière fon dos. Der¬ 
rière elle font gravés quelques carafteres Syriaques 
ou Phéniciens. 

14. Médaille d’Augufte repréfentant le Bonnet 
du Souverain Pontife de la Déefl'e des Sidoniens, 
U un Sympule ; elle eft frappée à Accis. Les quatre 
Lettres qui y font gravées, font les initiales des 
mots Colonie Julio, Gcmello Accitono. Vaillant, 
Tom. 1. pAg. a. Il y a encore d’autres Médailles 
femblables avec differentes Infcriptions. 

Je n'oublierai pas de dire qu’il y a dans Triftan , 
Tom. 1. p h g. 8.une Médaille d’Elagabale, où Ion 
voit la jeune Ifts, ou , comme il dit, la Dceffe de 
Syrie, qui tient d’une main un Siftre , & de l’autre 
une Croix Ifîaque que Kiiker appelle Anfata. L’Au- 
teur fait la réflexion que ccttc Croix & ie cercle qui 
la tient, eft iecara&ere Aftfonomique de la Planè¬ 
te de Venus laquelle eft la troifiéme place qu’on 
avoir aflignée dans le Ciel a la Vierge fécondé, ce 
qui marque que Venus-Uranie & la Déefle de Syrie 
font la même Divinité. Cet Auteur paffant enfuite 
à h confideration de cette Croix, tombe dans 1 * 
penfée de Mar file Ficin, & croit qu’elle fait allufion 
au Myftere de nôtre Rédemption. 

J’autois pu encore faire graver des Etendarts Ro- 
mains, vi fojumct «lequel* ç» vois des Ctoix 
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erèj bien formécSaque Tertuilicn fait remarquer lui- 
acmé aux Gentils , ennemis de la Croix. 

Planché XVIII. n 7 

Danfes Iroquoifes, appellccs Te-Tennonniakoux 
êc de ï'Athonront) expliquées à la page qui y re¬ 
fond. 

PLanchi XIX. 

i- Cérémonies du Mariage. Deux femmes por¬ 
tant le bois de Mariage dans la Cabane du mari. B* 
Femme qui Ce promene dans le Village, portant 
fon enfant dans un berceau derrière le dos. 

Tin de l % Explication des Blanches & Fl* 
gares du fécond Tome. 


TABLE 

DES CHAPITRES 

Contenus dans le fécond Tome. 

V. D v Gouvernement Politique. pag. 

VI. Des Mariages & de l’Education. to * 


Fin de la Table du fécond Tome. 
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M CE U R S 

DES 

SAUVAGES 

AMERIQUAINS. 

COMPAREES AUX MOEURS 

des premiers temps. 


Suite des Myftéres & Initiations. * 


I 1 avois a montrer la conformité 
«.le ces Initiations , &c de ces Myf- 
ceres des Anciens avec les Religions 

_«es Indes Orientales, du Japon 8c 

de Chine , ou même avec celles des Nations 
policées de 1 Amérique, telles qu croient les 
Mexiquains & les Péruviens , j’aurois un 
champ valtcou je pourrais m’étendre ; car 
rien n'elt mieux marqué que la dodtrinedes 
Tome 11. ^ 

















t Moeurs des Sautages 
Prêtres du Mexique 8c du Pérou , niais iur- 
tout que celle des Brachmanes , des Bonzes ©C 
des Talapoms, que je crois être les fuccefieurs 
des Prêtres Egyptiens , Difciples d’Ifis 8c 
ci > Ofîris , 8c qui le font certainement des 
Gymnofophirtes des Indes dépofitaires des 
Orgies de Bacchus j rien n’ell mieux marqué, 
dis* je , que leur dodtrinc de la purification 
des âmes toute conforme aux idées Platoni¬ 
ciennes y rien n’elt mieux caraélerifé que leurs 
fentimens touchant le péché ; touchant la ma¬ 
nière de l’expier par les Lultrations , par une 
forte de confeiïion , qui fe trouve également 
fchez les Gaures en Perfe, chez les Brames, 
chez les Japonois , chez les Siamois, Se chez 
les Péruviens ; 8c touchant la perfection à 
laquelle ifs afpirent par la profefliôo d’une 
vie aullére, pénitente, paffée dans les jeûnes , 
l’abftinence , la chafteté, la pauvreté , la 
mortification , 8c enfin dans la pratique des 
vertus -, vertus dont ils n’ont à la vérité que 
lesdehors, mais qui dans ces dehors font un 
argument d’une origine toute fainte. On a 
du plaifir à lire dans les Auteurs , qui en ont 
parlé , de quelle manière lajeunefie étoit 
initiée dans les Ecoles des Bonzes. Il y avoit 
au Mexique des Communautés d’hommes Sc 
de femmes , où les jeunes filles d’une part, & 
les jeunes gens de l’autre , fans exception, 
étoient inlîruits pendant un an, & vi voient 
d’une manière fi févére 8c fi rigide , qu’il n’y 
a point de Noviciat d’Ordre Religieux en 
Europe,qui puifiTe faire une comparaifon de 
fes épreuves avec les leurs. 

Mais ayant à parler des Barbares , chez qu j 
l’on eft prévenu qu’il n’y a point de Religion, 
8c où effectivement il y a peu de Religion 
apparente , il* m’ett bien plus difficile 4e 



Amer i a i k s. * 
montrer cette conformité dans leurs mœurs * 
&c dans leurs ufages. Je ne laiflerai pas nean¬ 
moins d en rapporter ici des traits affez Ten¬ 
ables. 

Avant de parler des Iroquois & des Hurons* 
je vas commencer par les Nations, qui ont 
moins perdu de leurs coutumes anciennes ,oit 
de qui les Auteurs des Relations ont mieux 
recueilli les u/ages avant qu’elles les euiîènc 
entièrement laîfle perdre. Je ne ferai prefquc 
autre chofe que rapporter les paroles de mes 
Auteurs, fur Icfquelles je me contenterai de 
faire quelques réflexions, 

♦L’Auteur de l’Hiltoire de Virginie cft celui 
qui nous donne une connoiflance plus parfai¬ 
te de ce qui fe pratiquoir fur cela parmi les 
Barbares de l’Amérique Septentrionale , 8c 
qui nous met plus en voye d’en faire la corn— 
paraifon avec les Initiations des Anciens. 
Voici comment parle fon Tradu&cur. 

* Les Indiens ont des Autels, & des lieux 
” deltincz aux Sacrifices. On dit même qu’ils 
» facrifient quelquefois de jeune?enfans;mais 
“ “ s k nient, 8c prétendenc qu’ils ne les écar- 
» tenr de la ibeieté que pour les confecrer au 
» ftrvice de leur Dieu. Smith nous donne la 
» Relation d’un de ces Sacrifices célébré de 
" f° n temps , fur le raport de quelques per¬ 
sonnes qui en étoient les témoins oculaires 
Voici ce qu’il en dit. 

«Ils peignirent de blanc quinze jeunes hom- 
» mes des mieux faites, qui n’avoient pas 
«plus de ii. d if. ans > 4c après les avoic 
» amenez dehors , le peuple pafia toute la 
« matinée à danfer, 8c à chanter au- tour d’eux 
* avec des fonnetres de ferpent à la main.L’a- 

^ jt 

* Hift. dt rirgmit Irmittiu ie l"A»tUi ,, imprimé* k Or. 

lt*>u i ? op , p . 17», r 
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Moeurs de $ Sauvages 
prés-midi ils les placérerent cous fous un 
» arbre ; & l’on fit cntre-eux une double haye 
m de gens armés de petites cannes attachées 
9» ensemble. On choifit alors cinq jeunes 
*» hommes, qui allèrent prendre tour'â tour 
« un de ces garçons , le conduifirent à travers 
M la haye, & ^garantirent àlleur propre dam, 
^ avec une patience merveilleufe , des coups 
9» de canne qu’on fit pleuvoir fur eux. Pen- 
*3 dant ce cruel exercice , les pauvres mères 
*3 pleuroient à chaudes larmes,& préparoient 
« des nattes , des peaux , de la moufle , & du 
*> bois fec pour fervir aux funérailles de leprs 
enfans. Apres que ces jeunes garçons eurent 
avainfî parte parles baguettes ,on abbatit l’ar- 
»3 bre avec furie , on rompit en pièces le tronc 
« & les branches, l’on en fit des guirlandes 
« pour les couronner, & l’on para "leurs che- 
« veux de ces feüilles. 

» Mes témoins ne purent voir ce que devin- 
9> rent ces enfans ; mais on les ietta tous les 
•©uns furle% autres dans une vallée, comme 
w s’ils étoient morts , & l’on y célébra un 
9> grand feltin pour toute la compagnie. 

« Le Werovvance ( c’efi-à-dire "le Devin ) 
>3 interrogé fur le but de ce facnfice, répon- 
»dit, que les enfans n’étoient pas morts ; 

mais que l’Okée ou le Diable , fuçoit le 
9. fangde la mamelle gauche de ceux qui lui 
tomboient en partage , jufqu’à ce qu’ils 
9© furtent morts; que Tes cinq jeunes hommes 
gardoient les autres dans le deferr refpace 
»3 de neuf mois ; que durant ce^ rcmps-la, ils 
•9 ne dévoient converfcc avec perfonne; & que 
^c’étoitde leur nombre qu’ils tiroient leurs 
« Prêtres & leurs Devins. ( Là finit la Relation 
du C a pi ta ire Smith . ) 

Je ne fçais, continue l’Auteur, file Ca- 
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ajpiraîne Smith a été mal informé dans cette 
Relation, ni fi le conte de l’Okée , qui fuc- 
01 ce le fang de la mammelle gauche , cft un 
35 tour du Médecin , ou du Prêtre , qui cft 
»5 toüjours Médecin , pour fauvcr fa réputa- 
«tion,en cas qu’il y au quelqu’un de ces 
osenfans, qui viennè à mourir fous fadifci- 
05 pline. Mais je croirois plutôt le dernier que 
siée beau Roman de l’Okée , du moins 
osl’Hilfoire du Capitaine Smith ne paroîc 
05 autre choie qu’un exemple de leur Hufca-» 
a navvement. (Ce mot répond à celui d7»/7;a- 
35 tion y ) & il ne s’eft trompé fur quelqu’une 
os des circonlfances , que parce qu'alors cet- 
05te cérémonie lui étoit tout-à-fait incoiv- 
05 nue. 

oo On ne la célébré d’ordinaire qu’une fois 
55 en quatorze , ou en Ce ize années , à moins 
o>queleurs jeunes hommes ne fè trouvent plus 
os fouvent en état d’y être admis. C’elt une 
o5difcipline par laquelle tous leurs jeunes 
s5 hommes doivent paflér, avant qu’ils l’oient 
oorcçiis au nombre des grands Hommes , ou 
05 des coibaroufes de la Hation ; au lieu que 
05 s’il en faut croire le Capitaine Spiith , ils 
»5 n’étofent mis à parc que pour fuppléer à 
os l’ordre de la Prêtrife. Voici de quelle ma- 
o> niére on hufearu-we. 

s» Les Gouverneurs de la Vi.Me choififlent 
os les jeunes hommes les mieux faits , & les 
05 plus éveillez qu’il y ait, & qui ayent amafi. 
o’ fé quelque bien par leurs voyages, & à la 
0’ c ha fié , pour être bufcanawfs \ en forte que 
5> ceux qui refufent cette épreuve, n’oferoient 
55 demeurer avec leurs Compatnores. On fait 
5 d’abord quelques-unes de ces folles céré- 
» monies que le Capitaine Smith a rappor- 
» tées : mais la principale eft la retraite de 

A} 




Moeurs des Sauvages 
»> ces jeunes hommes dans les Bois , où on 
» tes enferme plufîeurs mois de fuite , fans 
» qu’ils y ayent aucune focieté , ni d’autre 
» nourriture , que l’infufïon ou la décoction 
» de quelques racines qui bouleverfent le 
M cerveau. En effet ce breuvage , qu’ils ap- 
*> pellent tvificcan , joint à la févéritc de la 
*> difcipline, les rend fous à lier, & ils con- 
» tinuënt dans ce trille état dix-huit ou vingt 
» jours ; on les garde enfermez dans un en- 
*> clos bien fort , fait exprès pour cet ufage, 
" & dont j’en vis un en l’annce i 694 qui ap- 
«partenoit aux Indiens de Paumaünkie. Il 
» avoir la figure d’un pain de fucre, & il 
»étoit ouvert par-tout en guife de treillis, 
pour donner paffage à l’air. Il n’y avoir pas 
•» encore un que treize mois jeunes hommes y 
" avoient été bufeana-wes, & qu’on les avoir 
f mis en liberté; d’ailleurs on débite à cette oc- 
" caflon,qoeces pauvres malheureux boivent 
tant d’eau du fleuve Léché, qu’ils en perdent 
*le fouvenir de toutes choies , de leurs pa- 
" rer >s > de leurs amis, de leur bien, & même 
* de leur Langue. Lorfque les Médecins trou- 
” vent qu’ils ont allez bu de ce wifouan , ils 
** en diminuent peu à peu la doze juTqu’à ce 
” qu’ils les ayent ramenez à leur premier 
» bon fens. Mais avant qu’ils foienr rour-à- 
" f *'i., blen rétablis , ils les couduifent à leurs 
” differentes Villes. Apres avoir effuyé une fl 
® cruelle fatigue , ces jeunes hommes n’ofent 
” pas dire qu’ils fe fouviennent de Ja moin- 
" dre chofe, dans la crainte qu’on les bufuA 
» neweroit une fécondé fois ; & alors le tirai- 
93 tement elè fi rude, qu il n en échappé ijue— 
"resla vie fauve. Il faut qu’ils deviennent 
» fourds & muets, & qu’ils apprennent tout 
f* a nouveaux irais. Je ne fçais fl leur oubli 
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oubfi efl feint ou réel *, mais il eit fur qu’ils 
« rie veulent rien connoître de ce qu’ils ont 
» fçfi autrefois, que leurs Gardiens les 
» accompagnent jufqu’à ce qu’ils ayent tout 
n appris de nouveau. C’eft ainfi qu’ils re- 
« commencent à vivre après être morts en 
t> quelque manière , & qu’ils deviennent 
« hommes en oubliant qu’ils ayent jamais 

* été enfans. Si quelqu'un d’eux vient à mou- 
« r:r dans ce cruel exercice , je m’imagine 

* qu’a lors la fable d’Okée , que Smith rap- 
» porte , fert d’exeufe pour le cacher ; car , 
» d:t-il, Okéedevoit avoir ceux qui lui tom- 
« boient en partage, & l’on difoit que ceux-* 
« là avoient été facrifiez. 

» Ma conjecture eft d’autant plus proba- 
« ble , que je fçais de certitude qu’Okéc n’a 
u pas toüjours part à chaque hufcanawemtnt. 
*5 En effet, fi les Indiens de Paumaünkie na 
ramenèrent pas deux de leurs jeunes hom- 
mes de cette cruelle cérémonie,qu’ils fi¬ 
èrent en Tannce 1694. D’un autre côté * 
« les Appamatuks ( ci-devant une puiflante 
« Nation , mais qui e(t aujourd’hui bien af- 
«foiblie ) ramenèrent toute la jeuneffe qu’ils 
>3 avoient envoyée en 1690. à ce terrible ap- 
» prentiffage. 

« La peine, que les Gardiens de ces jeu- 
» nés gens fe donnent, e(t fi extraordinaire* 
» éc ils doivent obferver un fecret fi reli- 
« gieux durant tout le cours de cette rude 
« drfcipline , que c’eft la chofe du mondq 
» la plus méritoire de fe bien acquitter de cet- 
« te Charge, &: le moyen le plus fûr de par- 
» venir aux plus grands emplois du Pais * 
» dés la prémiére diftnbütion qui s’en fait * 
mais auffi peuvent-ils compter fûremenc 
^d’etre bien-tôt expédiez à l’autre monde, 

A A 
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* fi par iegéreté, ou par néghgence , ils man- 
»> quoient tant fou peu à leur devoir. 

M J 5 . aI remarqué d’ailleurs, que ceux qu’on 
» avoir bufcana'wés de mon temps , ctoient 
^ de beaux garçons bien tournez , pleins de 
30 feu , de l’âge , de quinze à vingt ou virgt- 
30 cln <] ans > & qui pafloicnt pour riches. Ce- 
3J la me faifoir croire d abord, que les vieil- 
33 lards avoient trouvé cette invention pour 
33 s emparer des biens de la jeunefle , puïf- 
qu en effet iis les difixibuent entre eux, 
« ou ils les deftinent à quelque ufage public , 
06 & que ces jeunes hommes font réduits à 
brufqucr de nouveau la fortune. 

» Les Indiens abhorrent cette penfée , &c 
*>ils prétendent qu’on n’employe un remède 
» h violent , que pour délivrer la jeunefle 
" des mauvaifes impreflions de 1 enfance , & 
» de tous les préjugés qu’elle contracte avant 
* c l ue Jeur ra ifon pu-ifle agir. Ils foûtiennent* 
50 alors en pleine liberté de fuivre 

^lesioix de la nature, ils ne rifquent plus 
d erre les dupes de la coutume ou de 1’é- 
33 du cation > &: qu’ils font plus en état d’ad- 
53 mi murer également la juftice , fans avoir 
33 aucun egard à laminé , ni au parentage. 

Lappucation de ce qui eft contenu dans 
le fonds de cette narration, d ce que i’aî 
déjà dit ci-deflus, eft fi naturelle & fi aifée , 

le U d/rJ^ IS i 0iX Ja ,ai £ er faire au Lcdteur! 

créfenr^^r 11 ement 3 *i Ue 1 Allteur en nous xe- 
prefentam parmi ces Sauvages,.des Villesydes 
Gouverneurs, de Grands "emplois de 
grands biens , s’éloigne beaucoup décidée 
on en devroit dcuincr ; leurs Villes ne 
tant que de miférables Bourgades fleurs 
Gouverneurs que des Chefs peu diftinS 
<iu relie du peuple, & leurs grandes ffi 
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qu'urtc pauvreté générale, qui fe fait fentir 
en tout. 

D’ailleurs, fi c’eft une loy générale que 
tous doivent être initiés ou bufeana-wès lans 
exception , ainfi qu’il le dit > n’y a-t’il point 
de contradiction à affiner , comme il fait , 
que les Gouverneurs choififlent les mieux 
faits &c les plus riches ? Il pourroit auffi s’ê¬ 
tre trompé , en confondant avec la fienne , la 
Relation du Capitaine Smith, où il elt par¬ 
lé d’une cérémonie , laquelle ne concernoit 
que ceux qui étoient deftinez pour fuppléer 
à l’Ordre de la Prêtrife. Car > quoique la loy 
de l’Initiation foit générale , il peut fort 
bien , & il doit même y avoir quelque dif- 
tin&ion , félon les différens Etats des Initiés, 
telle qui fe trouve chez les Caraïbes > fous le 
nom defquels je comprens tous les Peuples 
Barbares de l’Amérique Méridionale > dont 
les mœurs font par-tout aflez fcmblables* 
& différent en trés-peu de choie. 

§i 

Initiations des Caraïbes* 

On trouve des vertiges des Initiations par¬ 
mi les Caraïbes , accompagnées de jeunes 
très-rigoureux, & d’autres épreuves extraor¬ 
dinairement difficiles à foûtenir > pour les 
filles & pour les garçons * qui entrent dans 
l’âge de puberté ; pour admettre un jeune 
homme au rang des Guerriers *, pour faire' 
pafier un Guerrier dans l’ordre des Capitai¬ 
nes ^ pour l’inftallation d’un Chef Général, 
& pour l’inauguration des Devins. Il eft fâr 
dieux que les Auteurs, ne nous ayenr donne de 
toutes ces chofes qu'un détail groilier SC 
imparfait. On ne lai fie pas d’y feconnoîtrc 
tin caractère de Religion 3 mais dont il 
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refte plus néanmoins qu’une vaine ombre. 

J’ai déjà parlé des Purifications des pcr- 
fonncs du /exe au temps de leurs ordinaires^ 
& j’ai dé/a infinué que la première fois que 
cela leur arrive , elles commençoientd entrer 
dans les épreuves des Initiations. * Thevet , 
qui a été lui-même le témoin de toutes ces 
«preuves , nous donne un détail de ce qui fe 
paffe a cette occafion parmi les Peuples du 
ürcfil. Je rapporterai ici en fubltance ce qu’ü 
«en dit. ^ 


Initiation des filles adultes . 

Ce n’eft pas fans fujet qu’on a donné, dit- 
si, a cette première purgation , un nom qui 
«gnifie Pr*> ithue ou advenue i car les filles ont 
véritablement raifon d’apprehender ce terri¬ 
ble moment, qui cft comme le lignai d’un 
véritable martyre pour elles. On commen¬ 
ce donc par leur brûler les cheveux , ou 
Par les leur couper avec une dent de poif- 
lon , le plus prés de la tête que cela fc 
peut. Après cela on les fait tenir debout fur 
«ne pierre plattc , qui leur fertde grez pour 
travailler leur porcelaine, 8 c pour polir les 
pierres vertes, dont ces Nations font divers 
«rneniens ; & avec une dent d’Acouti on 
Jeur tranche la chair depuis le haut des é- 
paulcs jufqu au dos , faifanr une croix de 
biais , ôc plufieurs autres découpures , de 
maniéré que le fang en rui/Telle de toutes 
parts. On sapperçoit bien de la douleur 
que re/Tentent ces pauvres filles par leurs grin- 
cemens de dents , & par leurs différentes' 
-coptorfions ; mais la honte les retient, Arme 
«ne n ofe laiffer échapper un feul cri. On 
* Jhivet, Cofmi. V»n. J im , ». ai> f% 
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frotte enfuite toutes ces playes avec de la 
cendre de courge fauvage , qui n’elt pas 
moins corrofive que de la poudre à canon > ou 
du falpêtre *, en forte que jamais les marques 
ne s’effacent \ apres quoi on leur lie les bras 
Sc tout le corps d’un fil de coron j on leur 
pend au col les dents d’un certain animal 9 
&c on les couche dans leur Hamach , fi bien 
enveloppées que perfonne ne peut les voir. 
Elles y font au moins trois jours entiers fans 
pouvoir en defeendre , & paflent tout cc 
temps-là fans parler, fans boire , ni manger. 

Ces trois jours étant expirez, on les fait 
defeendre de leur Hamach pour les délier , 
& on leur fait pofer les pieds fur ce mê¬ 
me grez , où on leuT a fait la première opé¬ 
ration de les incifer, afin que d’abord elles ne 
touchent point la terre de leurs pieds. De-là 
elles font remifes dans leur lit > où elles font 
nourries de quelques racines cuites , & d’un 
peu de farine d’eau \ fans qu’elles puiffent 
ufer de quelque autre viande , ou de quelque 
autre breuvage que ce foit. Elles font dans cet 
état jufqu’à la fécondé purgation, après la¬ 
quelle on leur découpe tout lerelte du orps 
depuis la tête jufqu’aux pieds, d’une maniéré 
«encore plus cruelle que la première fois. On 
les remet de nouveau dans leur Hamach > 
où elles font un peu moins génées à la ve^- 
rité pendant le fécond mois , 6 c où elles font 
une abltinence un peu moins auftére; mais 
elles ne peuvent encore fortir , ni conver- 
fer avec qui que ce foit de la Cabane > & ne 
s’occupent qu’à filer, & à éplucher du co¬ 
ton. Le troifiéme mois on les frotte d’une 
couleur noire, faite d’huile de Jénipat > 8C 
elles commencent A fotur pour aller au$ 
champs. 
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Quoique * Thevet ne parle point d’mftruc- 
rion > il y a cependant apparence que c’èlfc 
pendant ce temps-la qu’on les inftruit du 
fonds de leur fau/Te créance- Cet Auteur ajoü- 
te , qu’un vieux Portugais,, qui étoit du nom- 
jbre de ceux qui avoient découvert les pré- 
iftiers ce Pais-là, lui avoir dit qu’ils avoient 
tâché d oter cette fuperftition aces Peuples y 
mais que les Pages, ou Devins , ayant été 
confultez > s y étoient oppofez fortement, en. 
difant , que s’ils cefToienc d’obferver cette 
coutume , Maire Mon an les fcroit tous périr. 
Mûr* Monan eft le nom qu’ils donnent à un 
litre, auquel ils attribuent â, peu prés les 
mêmes perfections que nous donnions a 
Dieu , qui na, düent-ils , ni commence¬ 
ment , ni fin : qui a créé le Ciel > la Ter- 
ic , de toutes chofes ; -mais qui pourtant 
s cit incarné, & changé en Enfant pour fou-» 
loger par fes en/eignemens la néceiïité de. 
ion Peuple. 

Le meme Auteur j* parle d’une autre céré¬ 
monie de Religion pratiquée à la Floride , la- 
queue paroit avoir été infatuée dans le même 
fcfpnt , de interefler ies jeunes filles de la me- 
* me manière. Les Floridiens, ont * dit-il 
des retes qu ils célèbrent en certains 
** jemps, avec des cérémonies fort érranges* 
** Le lieti ou f# fait la Fête, eft un grand cir- 
*> cuit de terre bien uni, fait en rond> prés 
m de la rnaifon du Roy, de laquelle ceux qui 
m font députez pour la iolemnité d’icelle , 
forcent Points, de emplumez de diverfes- 
couleurs, & s acheminent jufqu’au dit lieu. 
** V a y ou etant arrivez, ils fë rangent en or- 
m oonnancc, &c fiuvent trois autres, Jefquels 

* Tjjev't,Colmgr.Vnh,.tom. i.LU. u.'ù.9iu& 

t Thmt> Cofm^r, Vm, Liv, 13, d, x .£. ?Q© 4 f * ** 
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font difFcrens à eux > tant en peintures , ce. 
qu’en façons de faire. Chacun de ces trois cc 
porte uneTabourafle en fon poing, lorf-ce. 
qu’ilsi commencent à entrer au milieu du ce 
rond , lefquel&dan&nt & chantant fort pi- ce 
teufement, font fuivisdes autres* qui leur ce. 
répondent. Mais après qu’ils ont chanté , ce 
danfé, & tournoyé ce rond par trois fois , ce 
ils fe prennent à courir par le milieu des ce 
epaifTes forêts, tout akifi que des chevaux 
débrider: Et lors les femmes continuent cc 
tout le refte du jour en pleurs fi triflcs & 
lamentables , que rien plus y & en telle fu- ce 
rie elles faifïffent les bras des jeunes filles, ce 
lefquels eUes^incifênt fort cruellement avec «c 
des écailles de moules bien aiguës *, de for- ce 
te que le fangen découle , lequel elles af 
pergent en l’air avec une branche ou ra- ce 
nfeau d’arbre, s’écriant Hi royal Toya ! Toya! 
par trois fois. Ces trois-qui commencent^ 
la Fcte, font nommez ?aona j , & font com- cc 
me les Prêtres ou Sacrificateurs, aufquels cc 
ils ajoutent foy & créance, partie, pour c0 
autant que de race ils font ordonnez aux cc 
facrifices, 6c en partie aufïi, d’autant qu’ils cc 
font fi fubtiîs Magiciens ,.que toute chofe c ° 
égarée, efi incontinent recouverte par leur cc 
moyen. Au bout de deux jours ,, ceux qui cc 
s’en font ainfi fuis parmi le Bois, retour- ^ 
lient en la place : puis étant arrivez, ils cc 
commencent à, danfer d’une gayeté de cC 
cœur, & à réjouir leurs peres , lefquels cc 
pour leur antiquité trop grande, ou bien cC 
pour leur naturelle indifpofition , ne font cc 
appeliez à cette Fête. Les danfes finies, ils. cc 
fe mettent à.manger d’une avidité fi gran- cc 
de, qu’ils femblent plütôt dévorer la vian- ** 
de que la manger j d’autant que le jour de. «$ 
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» la Fête, ni les deux jours en fuivant qu’ils 
» font dedans les Bois, iis ne boivent, ni ne 
*> mangent çhofe du monde. 

Jean * de Leri parle d’une manière vague 5C 
générale de ces cruelles incifïons, qu’on fait 
dans le Bréfîl aux filles qui entrent dans l’a- 
ge de puberté , dont il a même été le témoin, 
mais n’ayant pas apperçü le motif de Reli¬ 
gion , qui a été le principe & l’origine de 
cette cérémonie, il fe perfuade quelle eft 
pratiquée comme un remède naturel, qui 
peut les délivrer entièrement de ces fortes 
d infirmités pour lesquelles elle paroît avoir 
été inflituée. Mais il eft dans l’erreur fur ce 
point} & n’en ayant pu deviner la raifon vé¬ 
ritable , il en a imaginé une, qui n’efl pas 
meme vraifemblable. 

C’eft au même âge de puberté qu’on donne 
les brodequins aux filles des Caraïbes des An¬ 
tilles , ce qu’on peut apeller un vrai fuplice, 
cc qu on leur perce les oreilles au/fi-bien 
qu aux garçons. J’ai vu le détail de cette c6- 
î 4 °^°^ dans un man ufcrit d’un P. Jéfüite 
Millionnaire des Ifles ; mais n’ayant pu r’a*. 
voirce manuferit; quand j’ai^voulu en faire 
un /? rra | r > je ne puis en dire davantage. 

T Miniftre Rochefort donne la Rela¬ 
tion qui fuir 3 de la manière d’admettre uh 
jeune homme dans le Corps des Guerriers. 


Initiation d'un Guerrier . 


o» 

9> 

3 > 


„ Avant que les jeunes gens foient mis au 
rang de ceux qui peuvent aller à la guerre , 
ils doivent erre déclarez foldats en prefenc» 
de tous leurs parens & amis, qui font con- 


^ Leri , hijt, du Bu fil, ch. 17. 

« Rvçbeftrt , hifi y MquU du Antilles , f, 108 , 
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j, viez d’aflilter à une li folemnelle cérémo- 
3, nie. Voici donc Tordre qu'ils obfervent en 
3, ces ocafions. Le Pere qui a auparavant con- 
3, voqué Taflemblée , fait feoir fon fils fur un 
3> petit fiége , qui ell pofé au milieu de fa 
», Café, ou du Carbet ; & après lui avoir re- 
3, montré en peu de paroles, tout le devoir 
3> d’un généreux foldar Caraïbe, & lui avoir 
3> fait promettre qu'il ne fera jamais rien qui 
33 puifte flécnr la gloire de fcs Prédéccfleurs, 
33 & qu’il vengera de toutes fes forces Tan- 
33 cienne querelle de leur Nation , il faifit par 
33 les pieds un certain oyfeau de proye qu ils 
3> apelJent A tansfenis en leur Langue ,& qui 
33 a été préparé long-tems auparavant pour 
33 être employé à cet ufage > & il en déchar- 
33 ge pluficurs coups fur fon fils jufqu’à ce 
33 queloifeau foit mort, & que fa tête foit 
33 entièrement écrafée. Après ce rude traite- 
33 ment, qui rend ce j:*une homme tout é- 
33tourdi,il lui * fcarific tout le corps avec 
33 une dent d’Acouti; & pour guérir lescica- 
33 trices qu’il a faites, il trempe Toifeau dans 
33 une infufion de grains de piment , & il en 
33 frotte rudement toutes fes bleifures y ce qui 
33 eaufc au pauvre patient une douleur très- 
3, aiguë & trés-cuifante : mais il faut qu’il 
33 foufFre tout cela gavement fans faire la 
33 moindre grimace, tk fans témoigner aucun 
3> fentimenr de douleur. On lui fait manger 
3, enfuitc le cœur de cet oifeau , &c pour la 
,3 clôture de Taétion,on le couche dans un 
3, lit branlant, oit il doit demeurer étendu de 
,3fon long, jufqu’i ce que fes forcesfoient 
33 prefque toutes épuifées à force de jeûner : 
3, après cela il elt reconnu de tous pour fol- 

*'Scarifier , eft un terna: de Chirurgie qui ftgnific , 
louper, uilladsr. 
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« dat j il fe peut trouver a toutes les aflenv 
a, blces du Carbet, & fuivre les autres dans 
» toutes les guerres qu’ils entreprennent con- 
aa tre leurs ennemis. 

* Le Sieur Blet , dans fon Voyage de la 
France Equinoxiale en rifle de Cayenne en 
Tannée i<£ç 2. parle ainfi de la manière de 
faire un Capirainc parmi les Galibis a qui 
font les Caraïbes de la Terre-Ferme- 
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Initiation d*un capitaine» 

a> Premièrement celui qui veut être fait 
Capitaine > vient d’abord dans fa Café 
avec une rondache fur la tête., baillant les 
yeux fans regarder, &c parler à perfonnc& 
fans en rien témoigner même à fa femme 
ni à fes enfans. Il fe va mettre dans uncoin 
de la Café jufqir’à ce qu’on lui ait fait un 
petit retranchement, comme une pnfon > 
ou a peine fe peut-il remuer. On lui pend 
fon lit au haut de la Cafe, afin qu’ilne par- 
le a perfonne. JI ne fort de ce lieu que pour 
aller à fes néceflitez , &c pour fubir les ru¬ 
des épreu ves que lui font reifentir les au*, 
très Capitaines fes voifins. 

Secondement, on lui fait garder un jeû¬ 
ne très-rigoureux pendant fix. femaines * 
que les Chrétiens auroient bien de la peine 
a faire pour Tamour de Dieu. On ne lui 
donne qu’un peu de millet boiiilli, &c bien 
peu de cartàve , de laquelle il ne mange 
que le milieu. Pendant ce teins là , les Ca¬ 
pitaines voifins le viennent vifiter foir &C 
matin , ils Je font venir devant eux , lui 
représentent avec leur éloquence naturelle, 
que s il veut parvenir à la gloire de Capi- 

* Liv t tb*f' io. p, 37d t 
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raine où il afpire , il doit ctrc courageux , 01 
& qu’il doit k comporter généreufement cc 
dans toutes les rencontres où il fe trouvera cc 
parmi fes ennemis $ qu’il ne doit craindre cc 
aucun danger pour foûtenir l’honneur de cc 
fa Nation , & pour prendre vengeance de cc 
ceux qui ne manquent pas de les maltrai- <c 
ter, quand ils les ont pris en guerre, &c. cc 

Cette Harangue, qu’il a écoutée atten- cc 
rivement, étant finie , on lui fait refifentir cc 
combien il fouifriroit s’il étoit pris par ce 
leurs ennemis, par le moyen des coups 
qu’ils lui donnent à l’heure-même. 11 fc co 
tient debout au milieu du Carbctles mains 0 ® 
fur la tête* Chaque Capitaine lui décharge 
fur le corps trois grands coups d’un foliet> cc 
qui n’eft pas moindre que le foliée d’un cc 
Cocher. Il clt fait de racines de palmifte 
Jcs jeunes gens font employez durant cc^ 
temps-là aies faire. Il ne reçoit que trois cc 
coups d’un même fouet, de forte qu'il en 00 
faut un pour chaque Capitaine , & ainfi cc 
il en faut beaucoup. L’on fait cela deux 0 * 
fois le jour pendant lix fenvaines. Il eft^ 
frapé en trois endroits de fon corps : le oc 
premier coup autour des mammclles : le c * 
fécond au milieu du ventre, & le troisième cc 
environne les cuiffes ; & comme ces coups cc 
font donnez, avec grande roideur, &c de** 
foute la force , chaque coup environne cc 
le corps, &: en fait ruiffelcr le fang à grofles ce 
goûtes pendant lequel temps il ne faut pas cc 
que le Capitaine prétendant fe remue tant ce 
foie peu , &c donne aucun figne de la dou- cc 
leur qu’il fouffre. Si le nombre desCapi- cc 
taines e(f grand , ce font autant de bras cc 
tous frais /qui ont de la force pour lui faire cc 
fenuc de fuiieufes atteintes. Aptes avoir “ 
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« été air.fi traité, il fe retire dans fa Ca/ê- 
«» matte, fe couche dans Ton lit, au haut du- 
« quel on met tous les fouets, dcfquels il a 
s» crc fouetté , pour marque de fon Trophée, 
ai Les lix femaines de cette prémiére & tres¬ 
sa rude épreuve, dans laquelle il a fait paroî- 
*5ire une conltance admirable, étant paflecs, 
95 on lui en prépare une autre, capable de fai. 
95 rc mourir les plus forts & les plus robuftes. 
a» i our le mettre dans cette épreuve,on fait un 
95grand vin, { c’eft-à dire un fefhn à boire j 
«aucjuel, au jour préfix , tous les Chefs de 
35 la Contrée viennent avec leur équipage, 
» tous en bonne conche & bien parez. Ils 
** mettent pied à terre devant l’habitation. 
» Etant tous arrivez en Vûë de la Café, ils fe 
mettent dans les huilions ou halhers, où 
«J tous enfemble ils font des cris & des hurle- 
» mens horribles , puis ils entrent dans la 

nrînJ'TF tOUS h fléche fur 1>arc - Us vont 
«prendrele Capitaine prétendant, déjà tout 

^tenue > a Çaufc du jeune exaéf qu’on lui a 
- fait faire, & des coups de foiiet qu’on lui 

a ’ , J s . 1 ’ a PP orter ‘t dans fon lit 

qu ils attachent a deux arbres, & d’où ils 
:;i e font lever. On l’encouragé comme au 
commencement ; & pour éprouver s’il lera 
** courageux ,-chacun des Chefs lui domS 
un coup de foüet de route fa force. Il fe 

«aT e L dans /°? «t.&onamaffe quantité 
d herbes très fortes & très puantes qu’ils 
mettent autour de fon lir. On y met le feu 
«en forte qu ,1 ne letouche pas , mais qu’ü 
«en fente feulement la chaleur. La funie^e de 

9 " g fe- ' a Valeur Sutu , 
„ j 1 ta " jouxrnr d étranges maux , il efl à 
demi-fol dans ion lit où il demeure con- 
ftainmcnt * *1 Y tombe dans des pâmoifom 
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fi grandes, que l’on diroit qu’il elt mort.ce 
Quand on le voit dans cet état, on lui don- t e 
ne à boire pour le faire revenir à foi. Etant ce 
revenu , on l’exhorte derechef à être cou- ^ 
rageux , on redouble fon feu qui dure beau < c 
coup de tems. ce 

Pendant que ce pauvre mifcrable eftec 
dans ces fouffrances, les autres boivent,& C c 
mangent comme des pourceaux *, & le ce 
voyant enfin prefque mort, ils lui donnent ce 
un étrange remede pour le faire revenir à ce 
lui.Ils lui"font un collier & une ceinture de cc 
palmifte, qu'ils rempliflent de gros four- ce 
mis noirs, dont la piqueure d'un feul fccc 
fait reflentir trois ou quatre heures.On lui ce 
met ce collier & cette ceinture, qui le fait ce 
bien-tôt rcvenir,à caufe des cuifantcs dou- ce 
leurs que cela lui fait fouffrir. Il fe leve, &r ce 
quand il elt debout , on lui verfe un canari ce 
plein de Patinot , qui elt une de leurs boif- ce 
foins, fur la tête, au travers d'un manaré ,ce 
ou crible du païs. Il fc va aufïi-tôt laverce 
dans la plus prochaine fontaine ou rivié-ce 
re > & étant rentré dans fa Café , il fe re- ce 
mer derechef dans fa retraite , & afin quccc 
tous les enfans de la Café, & tous ceux quice 
en fonr, fe fou viennent de cette cérémonie, ce 
on les fouette tous fans exception, fans ce 
épargner même les femmes , fi elles ne ce 
s’enfuient bien promptement. ce 

On fait recommencer au Capitaine pré- ce 
tendant un nouveau jeûne , mais non pas ce 
fi rigoureux que le premier > car quelqu un ce 
des Capitaines fes voifins a foin de lui al-ce 
1er tuer quelques petits oifeaux. Le tempsec 
de ce jeûne étant expiré, il elt proclamée 
Capitaine -, on lui baille un arc tout neuf, •• 
& des flèches, avec tout, ce qui lui eft né- * 
feflairc. * 
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r'^;, n e a cc P en dant encore qu’un petit 
Capitaine ; car pour être un çrand Chef ï 

ksiïÿT'r bit . n p |u! 'lo»r2ufc%’ u ? 

ge de ces Peuples a « voifina. 
bons Mémoires de 1 CtC a P orree d avoir de 
«ju’Uend™ dC kUfS mœurs - Voici ce 

initiation d'un Capitaine Généra/. 

“ narchiqu^Tfs^^ des ? a y a ™is eft mer- 

« rement Je plus ancien w 'i xt ft ordlnaI ' 

** choifit, fi d’aillenrc fi d Ja Nat i°n qu’on 
" néce/Taires Dour^-* a toutcs les qualités 
» c’eft.à dTre , ÎT™ cette d \nicé, 

« de J’adre/Te ; s'il eft VéuF T** e k f orcc > 

" patient , fécond en rf/’ boricux ’ /bbre, 

* gêmes; enfin s’il 

- /ça.t les cJrem/nscT^ ," 0 ^ Je , P ais » & s’il 
" tes Nations le ni! 1 cond . UJ /èntcheztou- 

* de ces qualités il f US f ncien manque-t’il 
» qu’ils éprSen D ? r Ch ° lfî/rerit u " autre, 

“ pour s’a durer qu’iUff^r^^ Noviciat, 

" tc ?t. Us cmnmïncem d. . qU V S,cfouhai - 

" / c V n « plus de n eu ?rn 0 i> ^ d P3r ,C fa,œ 

" tf^-ngoureufe, ne KL d une n,an iere 
" S u autant de m,l nn>u aonnan t Par jour 
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du Carbct : ils envoyeur des Députez à la~ - 
découverte, ou chez les Nations voifines, c l 
puis à leur retour ils contraignent le Pré- U 
tendant d’aller fur les traces des Députez^ 
afin de raccoûtumcr à connoïtre toutes les , ç 
routes. Il n’cfl point de borne ou de fon- < c 
raine un peu marquées , dont il ne doive cc 
fçavoir la fîtuation, prêt de le prouver en 
y portant une branche carteeati premier cç 
ordre. Enfin il doit avoir en tête la Géo- cC 
graphie naturelle de tout fon païs. Pour le cc 
familiarifer à la douleur, on l’enterre fou- cc 
vent jufqu’à la ceinture dans une fourmi- cC 
liére pleine de ces girofles fourmis, dont la (<5 
piqueure donne des fièvres de vingt-quatre cc 
heures aux François, &c on l’y Iailfeun^ 
temps confîdérablc *, d’autrefois on fc con- cC 
tente d’enchâfler rrois ou quatre cens de cC 
ces fourmis dans des feuilles, de manière. c 
que leur tête parte d’un côté , Sc le corps 
de l’autre} on coût toutes ces feuilles ani- (Ç 
mées en guife de colliers, de bracelets, de cÇ 
ceintures, de jarretières & de couronnes 
dont on orne le Roy novice. Je lairte juger c 
avec quelles douleurs. C’efi ainfi qu’on le c 
forme d la Royauté. 

Quand on le juge aflez éprouvé, on fait c 
l’inauguration en cette manière. Toute la c 
Nation aflemblée va chercher le Prctcn- c 
dant, qui elt d une lieue , ou plus , caché - 
fous des feuillages, comme pour faire en- c 
tendre qu’il fuît les honneurs ; ou bien, c 
comme me l’ont dit deux de ces Rois, afin c 
de lui faire connoîtrc qu’on l’a tiré de la c 
pouiïiérc pour l’élever fur le Trône ;ce c 
qui fc confirme par une autre cérémonie : - 
car chacun des atfiüans va en cadence met- « 
tre le pied fur fa tête, apres quoi on le le- 5 
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ve, & tous fe prolternent > Sc jettent leurs 
„ arcs & leurs flèches à les pieds. Le Roy à 
,, fon tour met le pied fur la tête de Tes fu- 
„ jets, puis on ie ramene en triomphe au 
,» Carbet, où il trouve un grand feltin pré- 
,» paré par les femmes. Avant que de man- 
„ ger , il faut qu’il donne encore une preuve 
,, de fon adrefle, en lançant une fléche'dans 
,, une rafle de la grofleur d’un œuf, attachée 
» fur le haut du toit. Cela fait, chaque fem- 
me lui fert tour â tour une rafle de Ouicon 
»> oblige de boire , afin de montrer 

» qu’il a autant de force pour boire que tren- 
» te hommes , de même qu’il en a eu allez 
,» pour fe contenter durant trente jours de 
la nourriture qu’un homme pourroit aile- 
3, ment prendre en un feul jour. Comme il 
j, eft contraint de vomir louvent,ce repas 
s, a plus 1 air d une rude queftion , que d’un 
3, fefhn. Du refte, fes fujers l’imitent parfai- 
3» tement j & ne ceflent de boire & de man* 
j> ger, que toutes les provifions ne foient 
3, épuifées. 

» La cérémonie finie, le nouveau Capitai- 
e , ne eft cenfé avoir plein pouvoir & entière 
„ autorité fur toute la Nation, qui ne fait 
3, plus rien que par fes ordres & par fon 
„ mouvement. C efl lui qui fan la paix ou 
„ la guerre à fon gré, &c. 

On ne doit pas fe perfuader, que toutes 
ces ngoureufes épreuves qu’il faut fubirchez 
ces Peuples Barbares pour être admis au 
rang des Guerriers , des Capitaines, & de 
Chef général de la Nation , ne foient que 
des coutumes purement civiles, & des ufa- 
ges établis par les Légiflarcurs , afin de for- 
nier le corps aux exercices les plus pénibles 
£c de rendre l’ame capable des plus liau- 
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tes entreprifcs, en la mettant dans la né- 
ccflité par ces épreuves volontaires, de fe 
faire un courage à toute épreuve. La Reli¬ 
gion en dt certainement le principe, com¬ 
me elle l’étoit dans l’Antiquité pour les fol- 
dats de Michra, pour les Lacédémoniens , 
qu'on flagelloit devant l’Autel de la Diane 
Orthie, & pour les Héros , qui fc faifoient 
initier aux M y Itères de Samothrace , ou 
d’Eleufine. Nous devons juger de ce qui fc 
faifoit chez les Caraïbes, où il y a peu de 
Religion apparente, par ce qui fc pratiquoit 
pouf des fujets femblables au Pérou , &: au 
Mexique , où la Religion étoit fi bien mar¬ 
quée , qu’il n’y a peut-être jamais eu de Na¬ 
tions Idolâtres , où la Religion payenne ait 
été plus en régie. 

Quoique je ne me fois pas propofë de trai¬ 
ter des Moeurs des Mexiquains & des Péru¬ 
viens , lefquelles ont été bien écrites par 
Pinça Garcilaflo , par Acolta , Lopés de Go- 
mara, Oviédo , Herréra, & plufieurs au¬ 
tres Auteurs Espagnols , je ne laifferai pas 
de dire ici quelque chofe de leurs Initia¬ 
tions militaires, pour montrer que la Re¬ 
ligion ayant été le motif de leurs épreuves , 
on doit aufll fe formante même idée de cel¬ 
les , dont j’ai déjà parle. 

Initiations des Incas du Verou. 

On n’admettoit à ces Initiations, dans le* 
Pérou, que les enfans de la race du Soleil, 
c’dt à-dire, les fils des Incas, qui compo- 
foient une famille nombreufe , Sc étendue 
dans l’Etat, & qui étant celle des Rois 6c 
des Princes de leur fang , devoir aufli fedif- 
tinguer des familles populaires par d*s ver- 
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tus propres de leur origine cèlefte, £c bien 
ftipérieurcs à celles du commun des hom¬ 
mes. 

On les commençoic à l’âge de if. à i 6 % 
ans , ce elles étoient d’une condition abfo- 
lument requife pour fortic de lenfance, poùr 
re f ev o 01r *Ç. S . marques honoraires de l’â^e vi¬ 
ril, & jouir de tes prérogatives, fur-tout 
pour ctre habile a porter les armes, & à 
exercer quelque Charge dans l’Empire. El- 
les etoient en meme temps tin Novitiacdes 
plus rigoureux, dans lequel on les exerçait 
a fupporter toutes fortes de travaux, & à 
le rendre capables de foütcmr toutes les diil 
grâces de la fortune. Il étoit pour ces No 
vices d une extrême conlêquence de fomr 
de ces epeuves avec honneur ; car iï pendant 
le cours de cet examen , ils la./Toient paroï- 
Icflc, ou de la lâcheté, il en 
rejailhflbit fur eux, & fur leurs parens les 

fmr 5Sf?* un ? lnfa “‘ C ^ ^ deshonS 
roit. Audi es peres , les mères , les frères 

Jes fœurs , les oncles, & les tantes de ?es 
jeunes gens, ne ceflbient-ils de faire pen- 
dant ce temps-la des vœux continuel au 

de îcûnes U de aCC °X ::pn01ent de fa «i/îces, 
de jeunes, de morejgcations, & de toutes 

fortes d’exercices cTRcIigioâ, afin S 

5 oleil leur donnât la force & Je courâce 

neceflaire, pour fournir avec gloire la Jé 

cible carrière de ces violentes épreuves^ 

Chaque annee donc ou de deux en dénr 

’ ° n fai ^ 0U Je c hoix des jeunes Princes 

i«Won cônlK’e f dl ? 

conduite de quelques ^■HhtL“apÉümea. 

sez. 
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tes , qui croient les maîtres de ces Novices » 
2 c qui avoient charge de les éprouver , 2 c 
de les initruire. 

Les épreuves commençoicnt par des jeû¬ 
nes de plulîeurs jours de fuite , pour leur ap¬ 
prendre à foutfiir la faim & la foif. On les ré- 
duifoit prefque à l’inanition , & on ne leur 
donnoit à certains temps marqués que quel¬ 
ques poignées de bled d'Inde , & de l’eau 
pure. On doubloit le temps de ces jeûnes , à 
mefure qu'ils fe montroicnt plus capables de 
les fupporter, & on les leur faifoit pou/Ter 
auffi loin , que cela fe pouvoir prefque fans 
mourir. 

De la même manière qu’on leur avoit ap¬ 
pris à dompter le corps par la faim & par la 
loif, on les accoütumoir aufïî à le matter par 
les veilles. On les inettoit en fentinelle des 
dix & douze jours de faite, pendant lefquels 
les furveillans les viiitoient exaétementi &: 
iion en trouvoit quelqu’un endormi, on le 
renvoyoit , en dilant , qu’il étoit encore 
trop enfant pour être admis aux honneurs. 

Le temps de ces prémiétes épreuves étant 
pafle ,on les exerçoifà la courfe. On les con- 
duifoit pour cet effet à un lieu facré parmi 
eux , d’où cette courfe ■ commençoit, & fc 
continuoit jufqu’au pied de la Citadelle , 
laquelle en étoit éloignée d’une lieue & de¬ 
mie , 2 c où étoit planté un étendard, qui étoit 
le prix delliné à celui qui arrivoit le premier , 
qu’on choififToit auifi pour être à la tête des 
autres. Les derniers , & ceux à qui le cœur 
avoit manqué dans la courfe, étoient notés 
d’infamie , & renvoyés avec honte. Les pa¬ 
ïens qui aprehendoient ces fortes d'af¬ 
fronts , çouroient avec leurs enfans, ou fe 
plaçoient fur le chemin de dihancc en diftaa- 

Tomt II. B 
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ce , & les excitoient par tous les motifs les 
plus propres à réveiller en eux les fentimens 
de l’honneur. 

On leur apprenoit à travailler de leurs 
mains, à faire tour ce qui étoit néccffaire 

f >our leurs befoins , fur-tout leurs armes , 
eurs fouhers, ôc tout ce quiell de l’équipage 
d’un foldat. On leur montroit enfuite à Ye 
fervir de ces armes , en les fhlant à toutes 
fortes d’exercices militaires, à lancer le ja¬ 
velot , tirer de l’arc & de la fronde , porter 
de grands fardeaux , & donner toutes fortes 
de preuves , de force , &: d’adreffe. 

Souvent on les faifoit lutter les uns contce 
les autres.Qudquefois on les divifoiten deu$ 
troupes ; on leur faifoit attaquer & défendre 
une place, & dans ces fortes de combats où 
Panimoiîté & l’émulation les excitoient, ils 
fe piquoient quelquefois fi vivement qu’ils fe 
faifoient de cruelles bleffures , dont il y 
en avoit qui mouroient. 

Quelquefois un de leurs maîtres prenant 
un bâton à deux bouts , ou une efpéce de 
pique , fe mettoit au milieu d’eux , faifoit le 
moulinet, s’eferimant avec une vîteile & une 
legéreté incroyable, portant ce bâton ou cette 
pique , tantôt à l’un , tantôt à l’autre , jufqu’à 
leurs yeux , comme s’il vouloit les percer , 
ou fur leurs jambes, comme s’il avoir inten¬ 
tion de les rompre. Ceux qui baiffoient tant 
loir peu la vüë, ou qui retirpient le pied, 
étoient aufTi-tôcmis hors des épreuves ; parce 
qu’on difoit, que s’ils aprehendoient h fort 
des armes qu’ils fçavoient bien ne devoir pas 
leur nuire , ils ne fçauroient fouremr l’afpeél 
de celles de leurs ennemis , qui ne cherchent 
point à porter des coups à faux , & qui ne 
vifent qu’à ôter la vie. 
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On exerçoic d'autrefois leur patience, e» 
frapant leurs bras 8 c leurs jambes nues , avec 
de grandes branches d’ofier, pour voir quelle 
figure ils feroient en recevant ces coups j 8 C 
s'ils y paroiflbient trop fenfibles, on les rejet- 
toit , en difant , que puifqu’ils ne pouvoient 
pas louffrir les coups de ces branches fi ten¬ 
dres 8 c fi fragiles > ils {croient encore moins i 
l'épreuve des blefiures, & des coups violens * 
qui partiroient de la main de leurs ennemis. 

Pendant tout ce Noviciat, on ne les exer- 
çoit pas feulement aux armes , mais on les 
formoit à toutes les vertus ncceflaires pour 
remplir les différentes Charges de lTtat ; 8 C 
on les mettoit en fituation de fouffnr toutes 
fortes de befoins 8 c de néceifitez, afin qu’ils 
euflent éprouvé par eux-mëmes toutes les 
miféres où étoient expofez les peuples, aux¬ 
quels ils dévoient enfuite rendre jufîice, 8 C 
donner le bon exemple. 

Les Maîtres de ces Novices leur donnoienc 
tous les jours des leçons, leur représentant 
fans ceffe l'honneur qu'ils avoient d’être de 
la race da Soleil ; ils leur metcoienc fans ceflc 
devant les yeux, les vertus 8 c les aéhons hé¬ 
roïques de leurs Ancêtres, leur Religion* 
leur pieté, leur amour pour la juflice leur 
zélé contre le vice , leur valeur contre leurs 
ennemis, leur clémence & leur douceur pour 
leurs fujets , leur modération dans le Gouver¬ 
nement de leur Empire , leur tendrcfTe envers 
les pauvres, leur libéralité, leur magnificence 
Royale, comme dignes fils du Soleil, qui 
répand continuellement fes tréfors fur la ter¬ 
re , 8 c ne fe montre que pour faire du bien ; 
8 c ils les exhortoient à ne point dégénérer de 
tant de vertus. 

L'héritier préfomptif de la Couronne, bfca 

B a 
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loin d’être difpcnfé de toutes ces épreuves > 
étoit traité avec encore plus de rigueur que 
fes Connovices-, ils difoient que c étoit plu¬ 
tôt par fe£ vertus qu'il devoit mériter de ré¬ 
gner , que par un foible droit d’aîneflê ou 
d’héritage, qui ne fupofoit en lui aucun mé¬ 
rite perfonnel. On le faifoit coucher fur la 
dure, jeûner, veiller , travailler, fouffrir, 
comme le moins confideré d’entr’eux ; onhu- 
milioit fans ceflfe fon orgueil , &c il étoit 
toüjours le plus mal vêtu , afin que lorfqu’il 
feroit fur le Trône , & environné de toute la 
fplendeur d’un Dieu fur la terre , il ne mc- 
prifât pas les pauvres ; & que fe fouvenant 
qu’ayant été comme l’un d’eux , il apprit a 
avoir compaflion des miférables , à faire des 
grâces &c à mériter le nom de Huachacuyac , 
qu’ils donnoient à leurs Rois > nom qui figni- 
fi&YAmauur , & le 'Bienfaiteur des pauvres . 

Après qu’on avoir fourni la carrière de 
cette rigoureufe épreuve , le Souverain leur 
faifoit la cérémonie de leur percer les oreiU 
les &c les narines. Les principaux Princes de 
fa Cour qui rafliftoient, leur donnoient les 
autres marques de dignité .• ils croient alors 
déclarez véritables Incas , ou véritables fils 
du Soleil } & cette folemnité étoit terminée 
par des Sacrifices, & par les autres marques 
de réjouiiTance, qui ont coutume d’illuftrer 
les plus grandes fêtes. 

L’Inca Garcilaflo, de qui j’ai tiré la fub- 
Itance de tout ceci, dit qu’il avoit vu faire 
la plupart de ces chofcs, dont il donne le dé¬ 
tail autant qu’il peut s’en fouvenir j mais il 
ajoute, que ce qu’il avoit vu pratiquer de fon 
tçms , n’étoit que l’ombre de ce qui fe pafifoit 
anciennement, durant la fplendeur du Rcgne 
defesAyeux. 
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Initiation des Chevaliers au Mexique. 

Outre les épreuves que dévoient fabir dans 
leurs Temples généralement tous les Mexi- 
quains , de l’un'& de l’autre fexe à un certain 
âge, il y en avoir encore parmi les Nobles 
pour différons dégrez d’élévation par outils 
paffoient, afin de parvenir jufqu au Trône 
du Souverain ,dont la dignité éton éleélive , 
& non pas héréditaire. * Ces degrez d’éléva¬ 
tion pour les militaires, étoient comme di¬ 
vers Ordres de Chevalerie , fupérieurs les 
uns aux autres , & qui étoient dittingucz pac 
diffcrcns noms , & différentes marques » 
ou habits d’Ordrc. Ces Ordres avoicnt auflï 
leurs Initiations -, & voici ce que j’en ai pu 
recueillir des Auteurs. 

•f* Pour être fait Tecuitle , qui étoit l’Ordre 
de Nobleffe, le prémier après le Roi, il fal¬ 
loir être du fang des Seigneurs les plus 
qualifiez de l’Etat, & s’être diltingué par des 
adtions extraordinaires. Celui qutafpiroità 
cet honneur, s’y préparait de longue main » 
&C faifoit avertir de fon deffein, trois ans au¬ 
paravant, tous fes parens, tous fes amis » 
tous les Seigneurs , Sc Tecuitles de fa Pro¬ 
vince. 

Tous étant affêmblez , Si les augures ayant 
été pris pour le choix d’un jour heureux , 
tout le peuple accompagnoit le Profelyte au 
Temple le plus fuperbe de la Ville , où étoit 
révérée la plus célébré Divinité du pais, qui 
étoit, félon le témoignage de § Solis, le 

B * 

* Aco/ia > Hift. Moral, de las Ittdias , cap . xff. 

* 1 * Lopetde Gomara , Wft. Gtntr. Lib. i. cap. 78. 

$ De Solis , Çonquijta, dt Unutva ïfia&na > Lib . y cap. $4 
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Dieu des Armées. Les parcns, les amis , 3 C 
les Seigneurs invitez, le conduisent par- 
de/Tous les bras 3 lui faifoient monter l’efca* 
lier du Temple jufqu’à T Autel, où il fe mer- 
toit dans la pofture que demandoicnt la pié- 
Vé y 1 humilité 3 c la patience. Le Grand*Prê¬ 
tre a 11 oit fe prefenter à lui , lorfqu’il étoir 
cans cet état, & avec un os pointu de Tigre, 
en bien un ongle d’Aigle, il lui perçoit le 
nez de plusieurs petits} trous , où il mettou 
quelques morceaux d’ambre noir, pour em¬ 
pêcher les chairs de fe réjoindre. Il lui fai fait 
cnfuite un di/cours très-odieux , où il lui di- 
jOît les choies du monde les plus defagréa- 
bles, les injures les plus atroces ; & ne fe con- 
1nta ® > 1 P as d . e Pinfulter purement de paroles, 
*. e ,f r ^PP°^ r Jgnominicufement, & ledé- 
pouiJloit rout nud , autant que la bienféance 
pouVoit permettre, 3 c que la pudeur n’en 
fur point ble/Tée. 

Le Profelyte, ain/î dépouillé , fe rctiroit 
tout honteux , fcul dans une falle du Temple, 
• u 11 ? occupoit feul à la prière, 2 c à d'acres 
exercices de Religion, tandis que ceux qui 
i avoient accompagné , faifoienc un facri/ïce 
l* ns Je goût des Anciens > c’efè-à-dire , un fe- 
ltin mele de chant, de danfes , 2 c d’autres 
marques de rejôiiifiance, après lefquelles clia- 

r “ ,r .°“ fan j dlre au Novice,qu’on 
laiiloit fcul dans fa retraite. J 

A 1 entrée de la nuit, on lui apportoit tout 
ce qui lui «oit néce/Taire pour les quatre 
jours qu il devoit y féjourner; quelques hail- 
lons groiîiers pour fe couvrir , un peu de 
paille, quelques ais pour s’afleoir, des cou- 

ifonr P r OUT fepel " dre e » n °tr, des poinçons 
P Pe P^cer, & pour faire diverses incif 
lions fur fon corps ; de l’encens, & un en- 
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eenfoir pour cnccnfer les Idoles, &: on le corn- 
mettoit à la garde de trois personnes expéri¬ 
mentées pour l’inftruire de ce que devoit fça- 
vôir un homme de fa profefïion. Quelques- 
uns de ces Novices pafloient tout ce temps 
fans manger , & fans prendre le moindre re¬ 
pos. On'leur donnoit néanmoins quelques 
épis de bted, & un peu d’eau pour fe foûtemr 
dans l’extrême foiblefle. On leur permettoit 
suffi de dormir, pourvü que ce fut crant af- 
fis. Hors des momens marqués , les furveil- 
lans leur en faifoient pafler l’envie, en les 
perçant avec des efpeces d’halênes d’un bois 
fort pointu , & dont les atteintes étoient fore 
vives. Vers la minuit, le Novice alloit en- 
cenfer les Idoles , & leur offroit quelques 
goûtes de fon fang-, il alloit aufll autour de 
l’enclos du Temple, & en quatre endroits 
différens, il creuloit la terre, & y enfevelif- 
foit des cannes de rofeau , teintes du fang 
qu’il avoir tiré de fa langue, de fes mains, de 
fes pieds, &cc. 

Ces quatre jours étant écoulez , il deman- 
doit permiffion au Grand-Prêtre d’aller cort- 
tinucr fes épreuves dans les autresTemples, 
&c alloit ainfî pendant le cours d’une année 
de Temple en Temple, où cetoient toujours 
de nouvelles épreuves, fans qu’il eût la liber¬ 
té , pendant ce temps-là , d’approcher de fa 
maifon , de rendre des vifires à fes parens , 6c 
d’en recevoir, toujours obligé de vivre dans 
la continence , dans la retraite, & dans de 
continuelles aullérités. 

Enfin l’année étant révolue, & un jour heu¬ 
reux ayant été choifi dans leur Calendrier 
pour achever la cérémonie , lesTecuitles, les 
Seigneurs , les parens, & les amis du Novice, 
venoientle prendre, le laYoient,le décraf- 
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iraient , ck le ramenoient avec pompe dans le 
lemole ou il avoit été conduit la première 
fois. La, au pied de l'Autel 3 on le dtfpoüil* 
ioit de Les vieux haillons, on lioit fes che¬ 
veux fur la nuque du coi avec un cuir rou*e 
d ou pendoicnt plusieurs belles plumes ; on le 
couvron d’un manteau très-fin , par-fis 

ches ; &lSVp?êweS 

« Z 

prop res de l’état où 7vZit%«”E“ 
état,qui le mettant beaucoupau.deffitsdeî 

p’firalsil 

gion , pour Ja défenfe de la Patrie do,, t 
conlervanon des fiens, &unc vTteûfînrri 
pide pour attaquer les cnnemn Z K* 
Pire j ou pour leur réfifi-rr • de, 

les ongles de ces animLv c 5 C , es os > & 
rre fans ce fie dans refont’ a ^ n , c | e J u * r çrnet- 
J’imitateur de leur courace’ IM* dC k 0lcêtre 
en/uite Ion nom , & l c beWoir ' chan ^ eoit 

facrifice^oiTfuperbe feftin^D P *A “d ?rand 
des chanfons ufifées tir!? ’ Ç ar des ^anfes s 

par le f„„ de, Wtameï & * *W 1 

tions du peuple : après 3 r CS acclama- 
virez étoienr graSSt^de n" P^ neurs 
de la parc du nouveau CheiSlf * ,U « S prcfens 
& rttiroit chez foi. tw lcya icri & chacun. 
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les Initiations des Rois du Mexique* 


Les Initiations étoient auflî très-dures pour 
ceux qui entroient dans les grandes Charges * 
comme étoient celle du Souverain de tout 
l’Empire , des Rois fes tributaires , & des 
Caciques, ou Gouverneurs des Provinces. Il 
fufïra de raconter fuccinélement ce qui Ce 
pafloic à l’égard du Souverain. 

Le Royaume du Mexique étant éleélif * y 
dés qu’on avoit rendu les derniers devoirs au 
Roi défunt, les Rois & Princes Electeurs f 
s’aflembloient pour faire choix, parmi les 
jeunes gens du rang des Militaires, d’un fa- 
jet propre à être élevé à cette dignité fuprê- 
me*Ce choix étant fait, il y avoir deux temps> 
qui étoient comme deux fêtes marquées, ce¬ 
lui de fon Election y & celui de fon Courons 
nement. 

Au moiVient même de TEleélion, & après 
que celui qui avoir été élu, avoir accepté > 
on le dépoiiilloit prefque tout nud , & on le 
conduifoit au Temple, accompagné d’une 
grande foule de gens de tous les Ordres du 
Royaume. Deux Seigneurs lui aidoient à eu 
monter les degrés jufqu’aux Autels. Il étoit 
précédé des deux Rois premiers Electeurs* 
revêtus des marques de leurs dignités, & fai- 
vi de quelques perfonnes nécciFaires à la cé¬ 
rémonie. Tout le refte fe tenoit en bas avec 
fefpcét. Le Roy étant monté adoroit l’Idole 
en touchant la terre de l’un de fes doigts , &C 
le bai Tant. U fe mettoit enfuite devant elle e& 
polture de fuppliant. 

* Acojia Lib. 6 . cap. 14, 

î Lopts de Gomrci * Liï, 1» taf. 77, 

B 5 







34 Moeurs des Sauvages 

Le Grand-Prêtre revêtu de fes ornemens, 
accompagné d’un grand nombre de Prêtres> 
vêtus de longues aubes , comme les Prêtres 
Egyptiens, venoit oindre le corps du Prince 
élu, & le frottoir d’un jus extrêmement noir; 
il faifoit apres cela fur lui quelques afper- 
iions, & lui jettoft fur la tête un manteau fe- 
mé de têtes de mort ; fur ce premier , un fé¬ 
cond de couleur noire, & fur ce fécond un 
troiliéme de couleur bleue , tous femez de 
têtes de mort comme le premier : il lui pen- 
doit au col certains lacets rouges, avec d’au¬ 
tres plus petits, aufquels étoient attachez 
quelques fymboles qui avoient tous leur fi- 
gmfication myltique. Il lui mettoit au/ïi fur 
les épales^ une phiole pleine d’une poudre, 
dont l’effet étoit de garantir contre toute, 
fortes d’enchantemens‘& de fortiléges. Il at- 
tachoit à fon bras gauche un fachet d’encens, 
&c lui mettoit enfuite à la main droite un en- 
cenfo ,r . Le Roy élu fç levoit alors, encenfoit 
1 Idole , & s’affeïoiu 

Le Grand- Prêtre s’approchant de lui de 
nouveau , lui faifoit un long difeours, &c lui 
faifoit prêter ferment qu’il maintiendroit la 
Religion de fes peres , qu’il obferveroit les 
Loix de fes Ptédéce fleurs ; qu’il feroit une 
guerre vive aux ennemis de l’Etat, & qu’il 
rendroit la jiiftice à fes fujets. Prenant enfuite 
un ityle métaphorique , îi lui faifoit pro¬ 
mettre qu il feroit paroïtre le Soleil toûjours 
clair & ferein >que les nuées ne r£pandroient 
leurs pluies que félon la mefùre de la néceflî- 
te , & que la terre produiroit les fruits en 
abondance. 

Le Roy élü, ayant prêté ce ferment, k 
recommandait aux prières des Minières des 
adieux, & a celles de tous les fpeétateurs. 
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Les mêmes Seigneurs qui favoient conduit, 
le ramenoient au milieu des acclamations du 
peuple, qui lui fouhaitoit toutes fortes de 
profpéntés , & luioffroit diverfes fortes dç 
prefens. On le conduifoit delà dans un appar¬ 
tement du Temple féparé, qui lui étoit de- 
ltiné , &r où il y avoit un lit prêt, 6# on l’y 
laiifoit feu!. 

H pafloit quatre jours dans cette folitude , 
fans lortir du Temple , s’occupant à des priè¬ 
res , des facri/îees, & d’autres exercices de 
Religion & de pénitence. Quoi-qu’il lui fût 
permis de manger de la chair & d’autres mets 
qui convenoient à fa dignité, il jeûhoit néan¬ 
moins trés-au(térement jil fe baignoit trois fois 
le jour pour s’expier, & une autrefois la nuit, 
dans une grande cuve d’eau > dans laquelle il 
faifoit couler de fon fang , qu’il offroit en 
facrifice au Dieu des eaux , après lui avoir 
prefenté de l’encens *, il encenfoit aufli plu- 
fieurs fois les autres Dieux du Temple,leur 
offrant du pain, des fruits, des fleurs , des 
aromates, & des pointes ou alênes, teintes 
du fang de fa langue , de fes narines, de fes 
oreilles, & généralement de toutes les par*, 
ues de fon corps. 

Il y a apparence que c’eft ce qui fe paffoit 
d’abord à la première fete , qui étoit celle de 
fon Election , laquelle a été confondue mal¬ 
à-propos par quelques Auteurs, avec celle de 
fon Couronnement. Ces quatre jours d'é¬ 
preuve n’étoient aufïi probablement que le 
commencement des Initiations du Roi No¬ 
vice. Le cours de ces Initiations étoit fans 
doute beaucoup plus long *, &c quoi-que les 
Auteurs ne nous en ayent pas donné de dé¬ 
tail, on peut le préfumer de ce que j’ai déjà 
dit des Initiations des Tecuitles, & des pa*o- 
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les du Pere Acofta, qui parlant de Monteçt*. 
nia, die qu’avant Ton Couronnement, il pa£- 
loic la plus grande partie du tems dans un 
appartement féparé qu’il avoit dans leTenv 
pie, ou l’on difoit qu’il converfoit familière¬ 
ment avec fon Dieu y femblabie en tout > 
ajoute fon Interprète Latin , à un homme Initié > 
paroles très - remarquables. Pierumque auutn 
771 certo qitodam T empli Vii\tlipu?^i loco agebat 3 
ubi y ut fama erat , cum fuo Deo converfabatur > 
mtiato per omnia /ïmihs » 

* La fête du Couronnement ne le célébroit 
point qu’après que le nouveau Roy , àPiflue 
de les épreuves , eut entrepris quelque expé- 
dmon heureufe fur (es ennemisj.qu’ii eut rem¬ 
porté en perfonne quelque célébré viéioire* 
fournis quelque Province rebelle , & amené 
plufieurs captifs en triomphe, qui dévoient 
s attendre à être immolés pour honorer cette 


Le jour de fon arrivée, tout le peuple for- 
îoit en foule au-devant de lui. Le Grand-Prê- 
tred une part, fuivi de tous les Minières des 
Autels , les Electeurs & les grands Seigneurs 
de 1 autre, ailoient à*fa rencontre en ordre de 
proceflion. L air retenti/ïoit cependant des 
acclamations de joye , & du fon des mflxu- 
mens, au milieu deiquels le Monarque viéfo,- 
neux, enflé de fès fuccés , faifoit fon entrée 
publique , accompagné des gens de guerre > 
qui condujfoient les pri/onmers, & portoient 
les dépouillés des ennemis vaincus. II alloit 
droK au Temple, où après avoir offert le fa- 
crince, entendu l’éloge de iês belles adtions 
& de la valeur, on lui donnoit alors folem- 
neliement, & pour la première fois, les mar- 
ques de 1 Empne ou de (a Dignité Royale. On 
Je rcvetcit d habits très-précieux ; on atta- 
»S*r4tii. Anurie*, la « OuU, t m. fitio ijo. 
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choit à fcs oreilles & à fes narines des pierres 
d’nn très-grand prix von mettoit dans la main 
droite un eftoc d’or armé d’une pierre à feu ^ 
fymbole de la jultice *, dans fa gauche > un arc 
& des fléchés pour figmfier qu’il étoit l’arbi¬ 
tre de la paix & de la guerre v & fur fa tête un 
ornement, qui n’étoit ni une couronne> ni un 
diadème > mais une efpcce de mïtre , ronde, 
fur le devant > qui s’allongeoit en arriére •> 
perdant un peu de fâ rondeur 5 &c qui revenoit 
en pointe vers fon fommet. C’etoit le Roy 
de Tefcuco,qui, comme premier Eledteur 5 
avoit le droit de la lui pofer fur le front ^ hon- 
neur le plus grand que puifle avoir un lujet^ 
Le Monarque fe plaçoit alors fur fon Trône 
pour y recevoir les hommages de tous les. 
Ordres de l’Empire, & pour écouter les ha¬ 
rangues que lui faifoient tous les Corps. Le 
Roy de Tefcuco commençoir à parler le 
premier. On nou-s a confervc dans les hiltoi- 
res la harangue que fit le Prince ,qiacouron- 
na Monteçuma dernier Roi de Mexique. Elle 
m’a paru ii belle , que quoiqu’elle doive al¬ 
longer cette narration , & peut-être paroïtre 
hors d’œuvre , je fuis perfuadé neanmoins 
qu’on me fçaura gré de l’avoir rapportée tou- 
te enticre> telle que je l’ai trouvée dans le Perc 
Jofeph Acofla de nôtre Compagnie. 

* » Jeune Prince, le bonheur qu’a ce Royau- 
» me de vous voir monter aujourd’hui.fur le 
» Thrône de fes Sou verains , fe fait bien fen- 
»» tir par l’empreflement avec lequel nous 
» avons concouru à vôtre Election > ôc par la 
» joye extrême que le Public en a témoigne* 
» Cette joye elt fans doute bien fondée, Pt 1 li¬ 
ra que les Etats du Mexique font iî val tes cC h 
» étendus, que pour gouverner cet Empire > 

* Acojia , Iqco citât O* 
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qui efl comme un monde entier > il ne faut 
pas moins de force & découragé qu’il sen 
trouve dans vôtre cœur généreux & ma- 
® 3 gnanime : ni moins d application, de ca- 
P^cité* de fagefle, de prudence que vous 
D en avez. Je vois bien clairement que le 
Tout-puiirantaime cette Monarchie 3 puif- 
qu il a daigné l’éclairer de fes plus vives lu- 
&-> ?V^ res > P° ur faire un choix qui convient 
« bien a nôtre félicité. Qui peut en effet 
raifonnablement douter qu’un Prince, le- 
quel avant que de regner , avoit percé les 
neuf cœurs des Cieux parla vivacité de 
fon efpnt, & par la fublimité de fon céme 
' P°V r en , découvrir les beautés les plus ca- 
' - > -, che “ » a Prefent qu’il eït obligé de veiller 
^au bien de fes fujets par les devoirs de la 
Royauté , n ait pas a/Tez de pénétration 
sj pour découvrir dans les chofesde la terre 
celles qui pourroient leur être utiles f Oui 
o, pourroit croire que la grandeur d’ame que 
vous avez fait paraître en tant d’occafions 
sj Hgnalces, fe rallentit à préfent qu’il eft né- 
o 3 c , a ,Y e pll Y qne î amais de faire briller, & 
quelle ne fe mamfeftera pas au contraire 
*’o e ?r b,en Ç lls , d’éclat que par le pafleî 
« Vt; 11 P cr ibadera que , pendant le régné 
xfp ncC u fi / uftc & ll magnifique, la veu- 
03 X* ? r P he i In P 111 dent manquer de pro- 
o, r f aion . & de foulagement ? Qui eft-ce qui 
A3 ^ m ?Ç ,nera ^ ue la grandeur de cette Mo- 
:» ü? rC i e ne doive pas monter avec vous au 
haut point de fa. gloire , puifque le 
^Créateur a raffemblé en vous tant de per- 

*- a vol Y VoIr isolement, on fe 

on y eft déjà parvenu. 

i»d’avoir C Lin Ro? USdon - c 5 Peu P ,es heureux, 

i un Roi, qui lera la colomnq & l’ap- 
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o* puy de cet Etat, qui vous tiendra lieu de 
os Tuteur & de Père , & dont le fein paternel, 

35 toûjours ému fur vous , fera prêt à s armer 
s 3 contre tout ce qui pourroit troubler la tran- 
t» quillité de fes chers enfans , & à leur corn¬ 
ai muniquer à eux-miines tous les tréfors qui 
05 y font renfermez. Vous ères affluez d avoir 
03 un Roi, qui ne prendra point occafion de 
s;> fon pouvoir fuprême pour en abufer, pour 
^languir dans un lâche repos , pour faire 
confilter fon bonheur à fe régaler fplendi- 
°°dement , pour fe livrer aux vices oc aux 
^plaifirs. Bien loin de-là , foyez convaincu, 
03 qu’au plus fort de fon fommeil , fon cœur 
:» attentif à vos befoins, le réveillera fouvent 
z» en furfault-, & que dans les repas les plus 
fomptueux cette même attention à vos be- 
0 foins, fufpcndra en lui le fentimenr du goût 
° & de la bonne chérc.N’ai-je donc pas raifon 
de vous féliciter, S< de vous exhortera vous 
réjouir d’avoir un Roi fi digne de letre ? 
03 Et vous. Prince magnanime, nôtre Souve- 
rain & nôtre maïcre ayez confiance & bon 
03 courage , puifque le Créateur de toutes 
03 chofes a chargé vos épaules d’un fi peiant 
5,3 fardeau , foyez certain qu’il vous donnera 
les forces néceffaires pour pouvoir le fou¬ 
rnir ; puifqu’il a été fi libéral & ii magni- 
— fique à vôtre égard jufqu’à préfent, vous 
pouvez bien vous afturer qu’il répandra lur 
03 vous fes dons les plus précieux , & fes bvne- 
03 diélions les plus abondantes, dans cet htat 
02 de la plus haute élévation où il vous a mis > 


35 

3 


05 

03 1 
05 


55 &dont je fouhaite qu’il vousfaflc jouir avec 
33 toutes fortes d’avantages pendant une nora- 
35 breufe fuite de longues & d heureufes an- 

V Le C Roi ayant entendu ces fortes d’Iiaran- 


40 Moeurs des Sauvages' 

. S ues > repondoit avec majefté, d’une manière 
qui raifort connoïcrecombien il fe croyoïtpeu 
digne du rang où on l’élevoit > combien il 
croit fcnfible à l’obligation qu’il avoir à ceux 
qui 1 avoient clroifi -, tic quelles étoient les 

üc°^'° nS P U t 1 étolt de S° uve tner Tes Peu- 
pies, fe.on les Loix de la bonté &de J’équi 
tei apres-quoi il étoit conduit avec p£ 
dans Ton I alais , & de toutes parts on s’aban 

âe n fête. a 4,0yC qUC mérU01t une lembla- 

Imitations de l’ancienne Chevalerie d'Europe 

Gulmîr^rh^’f' ra K P porté d , es Initiations des 
«ées de î’fe Nat ! ons barbares & poli, 
eenir nni ^ mcrl ^ ue * doit faire concevoir à 

^“iSS35^*ssas‘- 

rsTiss & 

que les Pmninc r 1C det f ,J >dans le temps 

p teîi'f ’*«? 

les Cbevagfs aV anH m ° ‘ 1 on faifo,t «trer 
que que Tofenh Ut rece P tJon , il remar¬ 

tres Mcxiaua!nA ta rap P orte que les Prc- 
enfans dessables av™ & a p “ nfioient les 

cérémonie de les rendre 1 W ^ ^ fairc ,a 
armes. rendre habiles a porter les 

riefd^nt7a i Reîi'i r i parIant de cct tc CHevale- 
principe dit *Sfëfi £° K ce , rra »ncment le 

^4:<sïfiS ,ue,aiditauie «» 
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0l!l moi-même de quelques autres ufages;fçavoir 3 
jj,.' >5 que l’Eglifequi a toujours eu une fage oeco- 
t j*. 3 > nomie pour fes enfans , lefqucls font enco- 
re tendres dans la foy > ne croyant pas pou* 
£ 3, voir abolir tout d’un coup les coutumes , 
3, dans lefquelles les Peuples nourris dans le 
1 !: 33 fein du Pacamfme ont été élevez 3 setoit 
g 33 contentée âe purger toutes ces coutumes de 
33 l’efprit de fuperitition 3 de tout culte ido- 
3 , latrique 3 & fe les étoit rendues propres en 
3, les fandhfiant. Car 3 comme je l’ai remar^ 
33 que 3 continué cet Auteur , en parlant des 
33 autres efpcces d’adoption , c’eit ce qu’elle 
.. 3, a fait en particulier par rapport à cette 
• 33 adoption > dont l’alliance fe contradloit par 

33 la tradition des armes*, car l’ayant purifiée 
; 3, de tout rit, & de toute cérémonie payenne 

>, & barbare, elle a ordonné que les armes 
■ : „ feroient benies par un Prêtre , & que celui 
3, qui feroit fait Chevalier, s’étant difpofé 
il [ 33 par les veilles & par les jeûnes à cette ac- 
31 33 tion , feroit ceint de l’épée pendant le tems 
If: 33 des faims Myftéres 3 5 cc. 

^ Ce rang de Chevalier étoit en fi haute efli- 
me 3 que les plus grands Rois & les plus 
P grands Princes fe faifoient honneur de l’être > 
la & pafloient volontiers par toutes les épreuves 
® néceflaires pour y parvenir. Aujourd’hui 
® même nos Rois font armez Chevaliers à la 
^ cérémonie de leur Sacre. 

Il femble qu’on démêle dans l’Antiquité 
® : deux fortes de perfonnes , qui y étoient éle* 
vées. Les jeunes gens de la première No* 
blefle 3 qui avoient atteint Page dé z i. an ou 
environ > à qui jufques alors il n’avoit pas été 
permis de ceindre 1 epée , de fe trouver à an- 
- cunebataille, & qfui dévoient néceifairemcnc 
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être déclarez hommes * parfaits par les céré¬ 
monies militaires, & d’autres qui avoient fer* 
vi, & porté les armes pour le Prince, ou qui 
avoient fuivi quelque Chevalier renommé 
pendant le nombre de fept années 5 ou bien 
ceux enfin qui setoient diftinguez par quel¬ 
que action éclatante : f comme ». s’être battu 
*> en combat fingulier à toute outrance avec 
« 1 epee tranchant & poignant : avoir ioulté 
» a fer émoulu , & fait vuider les arçons à 
»fon ennemi , ou l’avoir tranfporté : être 
» monte le premier fur une échelle à l’afiaut 
*, “ n .f P' ace : etre entré le premier par la 
” brèche ou par la mine : avoir fauté le prc- 
«mier dans un vaifleau ennemi, & s’en etre 

Z ra?ll U rc f ma i tre : ? v °> r gagné dans une ba- 
» taille 1 Etendart du Général de l’armée cn- 

“ : av °î* fait quelque prifonnier de 

grande confiderauon : avoir fauve la vie 
*’ a fon Prince, ou à fon Général, &c. 

Les premiers étoient connus fous les diiFé- 
SS,"?™ dIn £ ns » Varlets, Damoyfels, 
Bacheliers, & Ecuyers. Non-feulement iis 
ne poovoient ceindre l’épée, ou porter les 
armes , fe trouver aux batailles pour y com¬ 
battre, ou jouiter dans les tournois jS 
î” c Ploient mangera la table des Che- 
ï“f ’ m f « ve "t des mêmes couleurs, & 

eux C Ils S f CZ dc k tenir dcbouc derriére 
£?<•.. H î avoient encore des épreuves rigou- 

ëtofenr r/c'^ lr ’ & c l UOIC l u ’ c n Ignore quelles 
ï v “ eprcuves ’ ilcft pourtant certain 
qu .1 y en avoit ; car dans le Roman de Per 


Ei Mi'îutem'r fo^^itStLdufdd’ T*' AUp “ 

*» S3Ê ÏKaîS '‘SS 

»>*p, ». 15 e ’ Thwtr « d honneur, toœ. 1 , 
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^reforeft * on lit au Liv. 4. ou il parle des 
ï, épreuves aux boucliers & aux bâtons : „ que 
tetiot, Blanche la Fée faifoit exercer les jeunes Ba- 
5011, cheliers , qui prétendoient à l’Ordre de 
para* Chevalerie , pour entre tous iceux prendre 
’fc les meilleurs , & les faire battre > puisa- 
ai»;, prés l’un contre l’autre > pour fçavoir qui 
icirr,, vaïncroit fon compagnon> Sc qui empor- 
üia, teroitle harnois complet qu’elle donnoit au 
jnj;,, mieux faifant. » Il femble néanmoins par- 
f- là, que cette épreuve confilloit dans un dur 
1:-apprentiflage qu’on faifoit du métier de la 
j:; guerre dans des Académies un peu plus auf- 
; itères, que ne font celles d’aujourd’hui il fal¬ 
loir même s erre diflingué dans ces exercices : 
r 'car on n’élevoit à ce degré d’honneur perfon- 
nc qui ne l’eut bien mérité , f & qu’aprés 
-, .qu’on avoit donné bien des preuves qu’on en 
V'foütiendroit parfaitement la gloire. Je crois 
pourtant que toutes auitéres que puflent être 
ces épreuves , l’Eglife les avoit beaucoup 
^mitigées par comparaifon , à ce qu’elles 
étoient avant ce qu’elle en avoir ordonne. 
rr Car Inguiphe f parlant de la Confécration 
des Chevaliers , félon le rit des Chrétiens > 
J- dit, » que les Normans, ou les Peuples du 
^ „ Nord >avoient cette Confécration en hor- 
reur , & regardoient un Chevalier fait de 
J „ cette forte comme un intrus dans l’Ordre 
7 5> de Chevalerie > comme un lâche, & comme 

cr » V . fui fon de U Colomb . Theatre d’honmur.tom. i. chap . t4. 

àl'.fat. 116, . - 

$ Per arma porte fie ri filiura . grande inter gentes confUC 
,jjj ifle prxconium , quia non cft dignes adoptan , mn qui for- 
tiflïmus meretur agnofei. Stnator. Ltb. 4 Eptjt i. 

,‘V € ingulfhus afud Cangxum , loco ctt. Hanc conlccrandi 

Militis confuetudinera Normanni abominantes » non raili* 
'• temlegitimum, fçd focordem Equucm ÔC Quintcm degffiC* 
jîC» depmabant* 
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,j un homme efféminé, qui avoit degetii 
*> de 1 antique proiiefTe. 

Le Damoyfeî qui avoit fini le temps de 
premières épreuves , verrait Te prefenter 
K°y j ou bien alloit chercher au loin quêtai 
grand Prince ou Chevalier de grand renom 
qu voulut bien ,'adouber chevalier lui-,22 
c elt-a dire, l’adopter. Car le nouveau Ch 
valier contraéloit une alliance & une eîbÜS 
d obligation de fils a pere * envers cclufnn 
Juifaifoit l’honneur de l’armer, & il déper 
doit, fur-tout pendant un certain temp ? l 
fçs ordres abfolus. C’elt pour cela que’h 
Souverains ont fagement ordonné 3 que leut 
fujets ne pnffent nul engagement d’Ordrec 
Chevalerie de la main d’aucun Prince étra 
ger , fans leur permi/ïion expreffe. 
f _ f ,^ recc P tI , on de c es Chcvaliers,lorfqu’el 
fe faifoit pendant la guerre, on fedifperfo 
de rigueurs du cérémonial /dont on n’o£ 

tZ/u i^ n Ch r feSk u pluS e/îêntielles, fui 

oa^ à i fin ' e d Ü 'i e baral,,e : mais enpleir 
paix il falloir garder tout l’ordre du ccn 

ténîui.’ ecjue étou fort Iong - & fort m y 

toient es < ; es cérémonies conlîl 

S a?,! t baln 011 lc Chevalier entroit 

ce qui fie donner a ces Chevaliers le nom d 

55 -SS 

SlféfeJ & iSsiSpi 

***», à roa p liœc ïiti&Sgjg* 
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itÿus auftére de la Chevalerie ; dans labcné- 
dtion des armes ; le foufflet militaire ^lac- 
Iliade ou lacolce} dans les habits d’Ordre > 
prÿ dans les armes, dont on les revêtoit de 
lo!c;.eden cap , lefquelles cliofes avoient toutes, 
raniu fens myltique, qui avoir rapporta la Ré¬ 
gion, à l’Etat où il entroit, & aux obliga¬ 
tions dont il fe chargeoit, fous peine de dé¬ 
gradation &c d’infamie, 
tnq On trouvera dans du Cange 5 c dans d’au- 
jjjes Auteurs , qui ont traité de la Chevalerie 
ioÿicienne 5c de lafcience Héraldique , le dé- 
:: : iilde toutes ces cérémonies, de toutes ces 
-jûx , 6 c la lignification de tous ces fymboles. 
[t’en ai dit de reite pour confirmer ce que j’ai 
frlvancé dans le commencement , qu’un des 
remiers attributs fous lequel les hommes 
^ voient rendu des hommages à Dieu , étant 
; eluidu Dieu des armées, ils avoient aufîi fait 
e la guerre un des grands objets de la Reli¬ 
gion , & un de fes exercices les plus pénibles. 
Revenons maintenant à nos Sauvages, & par¬ 
lons à la confideration de leurs Devins , qui 
■ ppartiennent plus immédiatement à la Reli¬ 
gion dont ils font les Interprétés. 

T * L’Auteur du Voyage de la France Equi- 
joxiale nous décrit ainfi la manière dont les 
Caraïbes font un Devin. 

16 Initiation d'un Dciin cbc\ tes Amoiquains 
X* Méridionaux . 

i: „ Celui qui afpire donc à être Piayc, c’cft- 
^>à-dire > Devin , cft premièrement mis chez 
A>un Ancien. Il y demeure fort i’ong-temps 
; , pour être înltruit de lui, 5c faire comme 
K fonNoviciat,quelquefois l’efpace de îo ans, 
u» pendant lefqucls il le fert fort exactement. 
v ?> Le Piayeancien l’obferve, pour remarque* 
I» 

Aloyage m Cayenne , Lh t 3 . ch» u* {• 3 * 5 * 
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Moeurs des Sa'uvageS 
•>s’il a en lui les qualités néceflaircs à celui 
qui veut être Piaye. Ils ne l’élévent pointi 
m cette dignité qu’il ne foit âgé de vingt-cinc 
as ou trente ans. 

ai Quand le temps elt venu qu’on doit lt 
omettre dans les épreuves, on le fait pré- 
03 miérement jeûner avec amant de rigueur 
oj que le Capitaine , & bien plus ; car'il ne 
03mange que du millet bouilli un an durant, 
bien peu de caffave* ce qui les excenuc 
o^de telle iortc, qu’ils femblentdes fquelec- 
^5 tes , qui n’ont que la peau étendue fur les 
o>os> & deviennent prefquc fans force. Les 
anciens Piayes s’atfemblent après ce Ion'» 
oj jeune > fe renferment dans une Café , & 
ooaprennent au Prétendant la façon d’apeller 
ojIc De ni on , & de le confulter. Au lieu 
oî qu on fouette le Capitaine prétendant, on 
O?fait tant danfer celui-ci , qu’il en eltii 
05 las a caufe de la foiblejfîe que lui acaulcle 
05 jeune * qu’il tombe tour pâmé & évanoüi 
05 fur la terre. Pour le faire revenir , on lui 
05 met des ceintures & des colliers de ces 
o: grottes fourmis noires , qui font tant de 
05 douleur. On lui ouvre la bouche par force, 
05 dans laquelle on met une efpéce d’enton- 
05 noir, dans lequel on jette plein un «and 
vaiueau de jus tiré de Tabac. Cette écrance 
mcdecmele fait aller haut & bas, 8 c lui fait 
vuidcr le fanç. Cela dure plufieurs jours. 

Apres des remèdes ü violcns , des jeûnes 
h rigoureux , il elt fait Piaye, & a la puif- 
« &nf n maladies , & d’evoquet 

33 C | ^ ais , a ^ n qu’il Je fafle comme jl 

faut, on lui ordonne un jeûne de trois ans. 

ifD P a r in m r e /i^î n j e '! man S c du millet & 
du pain. La fécondé il mange quelquesCra- 

>J ^ es ? vcc P aln > & la troifîéme il niansrc 
3, quelques petits oifcaux. Iis font £ exacts à 
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r garder ces jeûnes, qu’encore que les autres ce 
- boivent dans leurs vins &c aflemblées , «« 

• & fartent bonne chère , ceux-ci n’en boi- * 
vent pas un coup davantage , ayant l’opi- ce 
nion que s’ils rompoient leur jeune , ils ce 

, n’auroient aucun pouvoir fur les maladies > «c 
m fur les Diables pour les faire venir, ce 

* .Ces miferables Médecins font c« 

obligez de s’abftenir de tems en tems de* 
certaines chofes, Sc de boire fou vent cette ce 
rude potion de Tabac. Ils en boivent quel- c« 

, quefois autant qu’un grand yvrogne peut « 
boire de vin. Leur eftomach , fans doute , ce 
s’accoücume à cette forte de boiffon , pu if- * 
t qu’il le peut fuporter. . ce 

Dans les parles folemnelles de l’Inida- 
:■ tion , les Initiez étoient obligez d’artûrer 
‘ qu’ils avoient bû un certain breuvage apellé 
Cycto , Cyceontm ebib; • Je ne fçai quel breuvage 
■ cefa pouvoir être \ mais comme il étoit mis 
au rang des épreuves, je fupofe avec raifon , 
qu’il devoit être auflï difficile à boire , que 
le refte étoit difficile à fouffrir ; 6c par con- 
féquent que ce breuvage étoir différent de 
celui dont parle * Athénée fous le même 
nom, & qui > félon les remarques de Dale- 
champ Ç fur cet Auteur , étoit un compofc 
de farine & de vin épais , ou bien un mélan¬ 
ge de plurteurs herbes, Sc félon d’autres > du 
vin mêlé avec du miel. 

Ce qui me porte à en juger ainfi , c’eft l’u- 
fage de cette boiffon de Tabac 3 laquelle n’eft 
pas particulière aux Caraïbes, mais qui cit 
commune à toutes les Nations de l’Améri- 

* Ath. Lib. 9. p, 380 

4 palechamp m tiens mitrgin. ad Lib. 9, Atkert. fag. 38a* 
i* Potio ex farina & vino craflo : aliis, 0* naujûî 
htib.i ; a'iis , tz vino & mellc» 
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que, chez qui le Tabac palFe pour avoir des 
venus trés-iïnguliéres, &. qui ont un rapport 
cffentiel avec la Religion. ' 

Cetce boiffon avoir quelque chofe encore de 
plus affreux chez les Mcxiquaircs *, car avec 
le Tabac ils mêloient des Serpens, des Sala¬ 
mandres , des Lézards, des Araignées, des 
Chenilles, des Vers , &c d’autres infeétes ve¬ 
nimeux , mais dont le Tabac corrigeoit le 
poifon Ils réduifoient le tout en cendres, 1 e 
faifant brûler dans le feu facré qu’ils entrete- 
noient devant leur Idole , & en fatfoient en- 
fuite une liqueur qu’ils confecvoient dans 
leur Temple , & qu’ils apelloient la nourri¬ 
ture des Dieux > leur neéxar & leur Ambro- 
fîe. * Acolta, qui en donne la Relation, dit 
qu’ils s’en oignoient, dans la perfuafton où 
ils étoient , que le Tabac qui y dominoit, 
avoit la vertu d’apaifer les mouvemens de- 
fordonnez de la concupifçence de la chair. 

Ils en büvoient au/fi } &C quoi-que cela leur 
renverfât la tête, de manière à les faire deve¬ 
nir fous, ils croyoient que cela les rendoit 
propres à l’infpiration divine, & à avoir des 
viiîons extatiques. 

Les Nations des Moxes, fituées dans le 
Centre de l’Amériqne Méridionale en deçà 
des montagnes du Pérou & du Chili, apel- 
lées les Andes , & les Nations de la Rivière 
de la Piata , ont auffi des épreuves trés-rudes 
pour leurs Prêtres ou Devins. 

Initiation d'un Devin the\ les Moxes & les peuples 
du Paraguay* 

» $ ,On trouve parmi les Moxes, dit Urbain f 

„ de 

w Acofla , H;/?. Mot. de iHÜas , Lib. 5 . Mp. 16. 

/ Lettres édifiantes , RtUtm du la des Moxes 

Ratait 10 % ” 
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n de Matha Evêque de la Faix , deux fortes 
,, de Miniltres pour traiter les chofes de la 
Q , ,» Religion. Il y en a qui font de vrais En- 
„ chanteurs , dont l'unique fonélion elt de 
‘ 3> tendre la fancéaux malades -, d’autres font 

j, comme les Prêtres deffinez à apaifer les 
; ,, Dieux. Les premiers ne font élevez à ce 

;; „ rang d’honneur qu’aprés un jeune rigou- 

; „ reux d’un an , pendant lequel ils s’abfticn» 

; „ nent de viande & de poiflon. Il faut, ou- 

: ,, tre cela , qu’ils ayent etc bleflez par un Ti- 

,, gre, & qu’ils fe foient échapcz de fes grif- 
■ „ fês ; c’eff alors qu’on les révéré comme des 
„ hommes d’une vertu rare, parce qu’on ju- 
,, ge qu’ils ont été refpeétez & favorifez t!u 
:: ,, Tigre invifiblc, qui les a protégez contre 
,, les efforts du Tigre vilible , avec lequel ils 
: ,, ont combattu. 

„ Quand ils ont exercé long-tems cette 
j, fonction, on les fait monter au fuprcmç 
», Sacerdoce. Mais pour s’en rendre dignes, 

: ,, il faut encore qu’ils jeûnent une année en- 
„ tiére avec la même tigyeur, &c que leur 
i,; „ abltinence fe produife au dehors par un 
„ vifage havre & extenué. Alors on prefle 
s " „ certaines herbes fort piquantes pour en u- 
,, rer le fuc qu’on leur répand dans les yeux; 

„ ce qui leur caufe des douieurs trés-aiguës : 

• ,, <k c’eff ainfi qu’on leur imprime le cara- 
„ étérc du Sacerdoce. Us prétendent que par 
„ ce moyen leur vue s’éclaircit •, ce qui fait 
„ qu’ils donnent à ces Prêtres le nom de Ti- 
W» haraugui , qui lignifie en leur Langue , celui 
», qui a tes yeux Clairs. 

^ Celui qui a donné un Voyage aux Inde* 
Occidentales fous le nom de François Coréal, 
s’explique ainfi au fujet des Indiens de Rio 
if Tome II. C 

f Vy'gt *HH lliUt 9là rf» [fiiliAt ?! 19 t*L * V» 
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de la Piata : » pour être Prêtre ou Médecin 
»» parmi eux , jl faut avoir jeûné long-temps, 
» 8 c fouvent ; il faut avoir combattu plulîeurs 
»>fois contre les bêtes fauvages , principale- 
» ment contre les Tigres , 8 c en avoir été 
» mordu ,ou égratigné tout au moins. Après 
« cela on peut obtenir l’Ordre de Prêtrife ; 
» car chez eux le Tigre cü un animal prefque 
« divin, & l’impofition de fa fainte griffe leur 
«vaut autant, que chez nous lé Bonnet 
« Dodoral reçû à l’Lfmvcriïté de Salaman- 
« que. Enfuitc on leur verfe fur les yeux le fuc 
« de certaines herbesdiltilées; & c’elt-lâ l’on- 
« étion Sacerdotale, après laquelle ces nou- 
« veaux Prêtres fçavent apaifer les efprits de 
» toutes les choies fenfibles 8 c matérielles, 
« avoir des relations fccrétes avec ces efprits, 
» & participer à leurs vertus. 


Initiations des Peuples Barbares de CAmérique 
Septentrionale. 

Les Hurons, lès Iroquois & les Nations 
Algonquines ont auffi leurs Initiations qu’ils 
pratiquent encore. Tout ce que j’en fçai,c’e{l 
quelles commencent' avec lage de puberté ; 
qu ils fe retirent dans les Bois ,'les jeunes gens 
fous ladircdtion d un Ancien ou d’un Devin, 
& !es jeunes les fous la conduite d’une Ma¬ 
trone. Ils jeûnent pendant ce temps-là fort 
fevercment ; , 8 c tandis que leur jeûne dure, 

£ f< wl r f lflfc - t C Vlf ? ge » Ie haurdes é P au * 
les, & de la poitrine. Ils obfervent en parti¬ 
culier tres-foigneufement leurs rêves , 8 c en 
font un raport exad à ceux qu i les dirigent 

h conduit d 1 "?* 1 ' aV , C ^ un foin fcrupuleux 

fouvem de re n ?M S dlfclples » & confèrent 
c < î Ui tes regarde, au de ce qui 
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leur arrive avec les Anciens &c les Anciennes* 
pour ftatuer Air cela ce qu'ils doivent pren¬ 
dre pour leur Otaron , ou leur Manitou , d’oifc 
doit dépendre le bonheur de leur vie. Ils en 
tirent auflfi des conféquences pour fçavoir à 
quoi ils doivent être propres pour la fuite; 
de forte que c’efl comme une épreuve pour 
connoître qu’elle doit être leur vocation. 

Je ne doute point que leurs Initiations 8C 
leurs épreuves ne fuflentà peu prés fembla- 
bles à celles des Peuples de la Virginie, donc 
nous avons parle d'abord ; mais* foit qu’ils 
euflent déjà perdu beaucoup de leurs coutu¬ 
mes , lorfque les Européens ont commencé â 
les fréquenter ; foit qu’ils fecachaflënt d’eux 
foigneufement pour leurs myfléres, qui de¬ 
mandent un fecret auifi inviolable que ceux 
des Anciens, làns quoi ils font perfuadez que 
leurs épreuves feraient inefficaces & inutiles? 
foit enfin que les Européens n’ayent pas été 
aflfez attentifs à les examiner, ou allez capa¬ 
bles de bien pénétrer l’efprit de ce qu’ils leur 
voyoient faire ; nous n’en avons point de dé¬ 
tail exaét dans les Relations anciennes, & il 
ne nous relie que quelques traces & quelques 
connoilfances générales, mais qui font fuffi- 
fantes néanmoins pour en former des conje- 
étures aflez probables. 

Le Pere le Jeune & le Pere de Brebeuf * 
font mention de leurs jeûnes & de leurs re¬ 
traites. Le premier parle ainfi. ♦ 

»• Ils gardent par fois un jeûne très-rigou- 
» reux, non pas tous, mais quelques-uns qui 
» ont envie de vivre long-temps. Mon Hôte 
« voyant que je ne mangeois qu’une fois par 
» jour pendant le Carême, me dit, que que}- 
?» qu’uns d’entf’eux jeûnoient pour avoir une 

* f.<Utiyt it U un. F rmt fw l'*»**u f- *4. *£« 
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i, longue vie -, mais il m ajoura qu’ils fe reti- 
roienc tous feuls dans une petite Cabane 
3> à part, 8 t que là ils ne buvoient, & ne 
yy mangeoient quelquefois huit jours, quel- 
3> quefois dix jours durant. D’autres m’ont 
3> dit qu’ils fortent comme des fquelettcs de 
3> cette Cabane, 5 e que par fois on en rap- 
„ porte à demi morts. Je n’ai point vu de 
3, grands jeûneurs, iî bien de grands dîneurs. 
3, Vrai eft que je n’ai point de peine à croire 
33 cet excès ; car toutes les fauffes Religions 
3 î font pleines depuerilitez * ou d’excès,ou 
33 de faletez. 


33 J ai vù , dit le meme Auteur , faire une 
j» autre dévotion au forcier, laquelle, com- 
'33 me je crois, n’apparuent qu’à ceux de fa 
3j profeffion. On lui drefle une petite Cabane 
33 éloignée d’un jet de pierre ou de deux, des 
33 autres, Il fe retire là-dedans pour y demeu- 
33 rer feul, huit jours, dix jours, ou plus ou 
3i moins. Or vous l’entendez jour 8 c nuit 
3> crier, hurler, & battre fon tambour. Mais 
33 il n’elt pas tellement folitaire, que d’autres 
33 ne lui aident à chanter , & que les femmes 
» ne le viiïcent. C’efl-là où il fe commet de 
3, grandes faletez. 

Le Pere le Jeune n’entendoit que très-im¬ 
parfaitement le langage des Sauvages, com- 
H 1 ®.." i avoue lui-même. Il rapporte bien ce 
qu il a vu , mais il ctoit obligé de deviner les 
reponfes qu on donnoit aux quefhons qu’il 
i r eux en i^nt-là s débitent plutôt 
les chofes comme ils les conçoivent , que 
comme elles font en effet. 

Les Sauvages peuvent fort bienabuferdo 
leurs retraites pour couvrir leurs abomina- 
[™ s 'if es Anciens en ont fait autant dans 
Uacçhanales} mais ç’cft alors un abus 
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contraire à refpric de leurretraite même,dont 
la continence eft une des conditions les plus 
eflentieiles*, car outre ce que j’ai dit de leurs 
Vertalcs & de leurs Solitaires, il elt certain 
qu’ils avoient parmi eux un certain temps 
qui lui étoit, & qui lui ert encore confacré. 

Ils ont une grande opinion de la Virginité > 
& chez toutes les Nations Sauvages il y a 
quelque chofe, ou dans les mœurs, ou dans 
la langue, qui marquent l’ertime qu’ils en 
font. Le terme qui fignifie une Vierge dans 
\p. langue Abénaquife , c’eit Cou/jibou^oue > 
lequel rendu littéralement , veut dire , celle 
qu'on refpefte à Ceujfthan , terme qui ne marque 
pas feulement un refpeét d’ertime intérieure, 
mais un refpedtd’aétion, Sc témoigne exté¬ 
rieurement. Le terme Gaouinnon , quidans la 
langueIroquoife lignifie aurtî une Vierge, eft 
fi ancien, qu’on ne fçait plus la force de fa 
racine. 

Ils attribuent à la virginité & à la chafteté 
cerraincs quahtez & vertus particulières ; Sc 
il efl certain que li la continence leur paroîc 
une condition eifenticlle pour donner du fuc- 
ccz à ce que leur fuperftition leur fuggére , 
ils la garderont avec un très-grand fcrupule, 
& n’oferont la violer le moins du monde , de 
peur que leurs jeûnes , Sc tout ce qu’ils pour- 
roient faire d’ailleurs, ne fût abfolumenc 
inutile par cette inobfervation. 

Ils font perfuadez que l’amour de cette ver¬ 
tu s’étend jufqu’au fennment naturel des plan¬ 
tes -, de forte que parmi elles, il y en a qui ont 
un fentiment de pudeur, comme fi elles é- 
toient animées ; & que pour opérer dans les 
remèdes , ou même ils n’ont point recours i 
leurs Devins , elles veulent être employées , 
Sc mifes en œuvre par des mains chartes farp 
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qaoi elles n’auroient aucune efficace. Ph»-, 
üeurs m’ont dit fouvcnt, au fujet de leurs 
maladies , qu’ils fçavoient bien des fecrets 
pour les guérir ; mais qu’étant mariez, ils ne 
pouvoient plus s'en fervir. 

* Le Pere de Brébeuf parle ainlî de leurs 
Devins.» Autrefois ces Officiers d’Anndieüam 
( c’elt- à-dire , Devins ) étoient à plus haut 
» prix qu’à préfent. Ils les ont à préfent à for- 
3, ce de feltins. Un temps fut qu’il falloir 
3, jeûner les trente jours entiers dans une Ca- 
s, banc à l’écart } fans que perfonne en appro- 
s, chat qu’un ferviteur , qui pour être digne 
3, d’y porter du bois, s’y difpofoit lui-même 
33 en jeûnant. 

C’eft-à-dire , que du temps du Pere de 
Brébeuf, ils avoient déjà perdu beaucoup de 
leurs ufages, ou que le Pere de Brébeuf lui- 
même ne comprenoit pas tout ce qui fepaf- 
foit devant fes yeux. En effet tous ces feftins 
dont il parle > ne font point contraires au 
jeune de celui pour lequel ils font faits. U 
nous cite auffi un exemple, dont il fut le té¬ 
moin , & qui approche fort de ce qui fe fal¬ 
loir dans l’ancien temps ; puifqu’il elt que- 
ftion d’un Sauvage , qui avoit rêvé , dit-il » 
qu’il feroit Anndtouann , s’il avoit jeûné trente 
jours, & qui tint pendant tout ce temps-là 
» toute la nation en haleine. Il en jeûna dix- 
*> huit, fans manger autre chofe que du Pet un. 
Le Pere de Brébeuf croit qu’il étoit fou,& 
que ce jeune acheva de perfectionner fa fo¬ 
lie» Néanmoins il y eut plufieurs fêtes à fon 
iujer ; &c dans la dernière, dont il fe difpenfe 
de donner le détail par Ja crainte qu’il a d’ê¬ 
tre trop long; il ajoute 5 qu’il lui fuffit pour 

it U Uwvtllt franc! four Un i6}6. i.farti 




A M F. R I QU AI N S. )'f 

» le prefent de dire en général, que jamais 
» les Bacchantes forcenées du temps parte , 

» ne firent rien de plus furieux dans leurs 
»> Orgies. 

Les Sauvages ont encore plus perdu de 
leurs coutumes depuis ce temps-là j ils le re- 
connoiflënt eux-mêmes, 8 c y ont regret •, car 
dans les malheurs qui leur arrivent, ils difent 
qu’ils ne doivent pas s'en plaindre , & que 
c’elt une punition pour avoir abandonné l’u- 
fage de leurs retraites fie de leurs jeunes. 

De la Thciirgie, ou communication avec Us Ditttx. 

Les expiations 8 c toutes les épreuves des 
Initiations ayant détaché l’amc de toutes les 
chofes corruptibles , groflréres fie charnelles > 
cette a me purifiée de ce qu’il y avoir en elle 
de terreltre par la contagion des fens, 8 c ren¬ 
due en quelque fotte à fa nature fpitituelle, 
étoit admife à la communication intime avec 
les Dieux, qui fe marufeftoient à elle en plu¬ 
sieurs maniéres,ou dans lesfonges,ou dans la 
contemplation, ou enfin dans les fecrets my- 
Itéres de la Theürgic & de la Divination. 

C’étoit-là la fin première, 8 c le but des Ini¬ 
tiations des Orgies, dans lefquelles on en 
donnoit auifi quelques fymboles , ou quel¬ 
ques preuves réelles. Car après avoir paf- 
ïe pluficurs jours dans la retraite , comme 
ceux qui fe difpofoient à defcc-ndrc dan* 
l’Antre dcTrophonius , dont parle Paufa- 
nias* ; après avoir parte dans cette retraite 
par divers genres d’expiations-, apres avoir 
été lavez fie régénérez dans les eaux du fleuve 
Hercynas -, après avoir fait pluficurs faenfi- 
ces pour fe rendre les Dieux propices ^ apres 

» p»sf<mits, in Stuuici* > î'1- 
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avoir bu le Cycéon, ou les eaux du Lerbé & 
«e Mnemolyne , dent les unes avoientla pro¬ 
priété de faire oublier tout le palTé , & les 
autres celle de fortifier la mémoire pour re te 

Z qU n° n a PP<-enoit de nouveau ; apres 

avoir ete mlfruit de tous les principes oui 
cjevoient faire renoncer aux préjugeïdei’én 

te ’ t„?s ou it ' é - imbu d « 

terts apres , dis-je , tous ces préparatifs 
on defeendon dans P Antre de Trophonm’ 
ou dans c]uek]u’autre fanduairc fcmblable’ 
ou fous des Images fenfibles & énigmanotes 
rie ifrf ICnt t)U / d - cs rc P r e/encarions mUé-’ 

vovid ’ 1 u 1 fc faifolent réellement par la 
■voye des enchantemens, on étoir cenfé L 

lispIfaS 

Dion Chryfolfome * nous reprefente .m 
homme initié dans cet état de vifion mvfté 
rieufe, aux oreilles de gui plufieurs vont fe 
font entendre, fous les yeux*duouel Tore 
fentent en fpeétacle plufieurs Sccnes d fm 
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Platon & fes Seétateu rs étoient extrême¬ 
ment entêtez du pouvoir imaginaire de Ini¬ 
tiations des Orgies , & des Mydéres de la 
Theürgie. Ils croyoïent que par leur vertu 
Tame écoit purifiée,& que les facrifices magi¬ 
ques la rendoient capable de recevoir l’im- 
preffion des Génies & des Efprits fubal- 
ternes , par le moyen defquels ils croyoienc 
parvenir à la vifion des Dieux fupérieurs, 8 c 
du premier ordre. Mais les Orgies ayant re- 
ÇÛ prefque toutes les altérations du Paganif- 
me , antécedemment à Platon & à fes Difci- 
ples,* les Saints Peres fe font appliquez à reiv 
verfer toutes les idées platoniciennes fur ce fu- 
jet j & à montrer que toute l’opération divine 
de la Theürgie n’étoit rien autre chofe que la 
magie la plus criminelle , condamnée par 
toutes les Loix divines & humaines ; que les. 
merveilles que voyoient ceux qui s’eroient 
purifiez par les enchantemens, & par les fa¬ 
crifices magiques, fuppofé qu’il n’y eut point 
de fraude de la part des hommes , n croient 
que des illufïons des Démons & des Efprits 
de ténèbres transformés en Anges de lumière* 
pour s’attirer lesadorations & les hommages* 
qui n’étoient dûs qu’au feul vrai Dieu. 

Rien ne nous fait connoître plus clairement 
quelles étoient fur cela les penfees des payens» 
que la cérémonie qui termine les Initiations 
des Caraïbes , & qui met comme la dernière 
forme aux épreuves néceflaires pour faire ui* 
Piaye ou un Devin. J’ai tiré la defcriptict* 
que j’en vas donner du Pcre du Tertre, Sc 
.d’une Relation manuferite plus détaillée ch* 
Père le Breton Jéfuite Millionnaire , qui 
-avoit pafïe plufieurs années entre les Caraï¬ 
bes dans Tille Saint - Vincent où il étoit 

Cf 

3 y, As*i, lii, JO, dt Civ, Dti , (g. fi. 
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core, lorfqu’il compofa ce petit ouvrage >, 
qui m’a été communiqué. 

initifiatiên finale d’an Devin Caraïbe» 

Après donc que le jeune Profély te, qui veut 
etre fait Devin , a fourni la longue carrière 
de plufieurs années d’épreuves fous la con¬ 
duite d’un ancien Piaye , qui en eft tellement 
le maître , que fes plus proches parens &amis 
n’ont pas même la liberté de le voir , & de 
lui parler^ après avoir foûtenu les rigueurs de 
ces potions abominables de jus de Tabac , de 
ces jeûnes affreux, & des aflauts fréquens que 
lui livrent pendant la nuit les autres Devins, 
qui lui dechiquétent tout le corps avec des 
dents d’Acouti tranchantes comme des ra- 
%oitS y pour l’accoutumer à ces mcifions vo¬ 
lontaires qu’ils doivent faire fur eux-mêmes 
en certaines occafïons , félon l’ufage qu’en 
avoient les Prêtres de Baal} enfin‘le Myfte 
-vient trouver fon difciple à l’entrée de la 
nuit, qui doit couronner fon invincible pa- 
îience, & mettre fin à fes épreuves. Il lui 
repréfente fort au long la dignité du rang où 
il va être élevé j il lui exaggére l’honneur &C 
ies avantages qu’il recevra' ayant un efprit 
familier, qui lui fera affeéïé, qu’il pourra 
évoquer quand il lui plaira, & dont il pourra 
fe feryir félon les divers befoins qu^ en 
aura y il lui explique enfuite tout l’orbe de 
ce qui doit (e pafler dans le cours de cette 
nuir, 8 c il l’exhorte à ne point fe laiflfer épou¬ 
vanter par les chofes extraordinaires , qui 
doivent lui arriver.. 

Cependant les femmes , par ordre du De¬ 
vin, nétoyenc une Cabane. Elles y fufpen- 
«tait trois lits ou Hamacs *l’un pour l’Efprit, 
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le fécond pour le Piaye , & le troifiémepour 
le Profélyte. Elles dreflenc enfuite avec des 
paniers > ou de petites tables d’ofier & de la- 
tanier, qu’elles mettent les unes furies au¬ 
tres > une efpéce d’Autel à l’extrémité de la 
Cabane , fur lequel on met quelques pains 
de Caflave > & un Canari ou Vaiffeau plein 
â'ouicou y pour l’Efprit à qui on en fait le fa- 
crifice. 

Vers le milieu de la nuit le Devin & fon 
difciple entrent feuls dans la Cabane. Le pre¬ 
mier , après avoir fumé une feuille de Tabac 
roulée, entonne de toutes fes forces, &c pref- 
que en hurlant une chanfon magique , qui cft 
fuivie à l’inltant, s’il faut s’en rapporter au 
récit de ces Barbares, d’un bruit horrible dans 
les airs, mais qui eft encore aflez éloigne. Le 
Devin l’ayant entendu , éteint le feu , & en 
couvre jufqu’d la moindre étincelle *, car les* 
Efprits, d ce qu’ils affurent, n’aiment que 
les ténèbres &robfcurité. 

Au/fi-tôt que les feux font éteints , le Ma- 
boya, ou l’Ëfprit, entre dans la Cabane pat 
le toit, avec la même véhémence, & le mê¬ 
me éclat que fait la foudre, qui tombe au 
plus fort d’un violent orage. Le Devin &c foa 
Profélyte lui rendent leurs devoirs dans ce 
moment, & il fe lie entre eux une conven¬ 
tion , dont ceux qui font dans les Cabanes 
voifines, attentifs à es qui fe paflfe, ne per¬ 
dent pas une parole. 

L’Efpnt commence à parler le premier 
d’une voix contrefaite , ferrtblablc à la voix 
de ceux qui font parier les Marionnettes. IL 
demande au Devin quel e(t le fujet pour le¬ 
quel il l’a évoqué j il l’affureen meme terris, 
qu’il eft prêt à l’écouter , & à exaucer tons 
fes défirs. Le Devm le remercie, & le prie en? 
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peu de paroles de prandre place auparavant, 
oc de toucher au feltin qui elt préparé pour 
lui -, apres-quoi il garde pendant quelque 
temps un profond filence. 4 4 

Le Démon répondant> comme il faut, à 

* prend d ’ abord Poffeffion de 
Ion Hamac > avec une agitation qui fait treir- 
blet toute la Cabane; il f e difpofe enfuTS 

dcdcnts&c de° Cnt , end un cI,t l uc tis violent 
de dents & de mâchoires, comme i en effet 

il mangeoit j & dévoroit tout ce oui lui pu- 
prcfenté. Ce n’eft-là cependant qïïn ^! 
^ on ne manque jamais de trouver apres la 
“ r r ; mo " lc î ! cs Painsauffi entiers, & ? l e ca¬ 
nari auiîi pleins, qu’ils 1 croient , lorfqu’on 
les a mis fur l’Autel. Lcs Caraïocs neanmoins 
font perfuadez que l’Efpnt en prend ce q2 
lui convient, & ce qui en relie, & qui £«£ 
f_ n " c /.’ c ftcomme facré, ainli quel croient 
Jcs pains de proportion qu’on offrait dans le 

Piaves fimDn r f<r DleU ÜI n y a l l ue Jcs anciens 

Ce bruit des dents étant fini , le Devin 
quitte Ion Hamac, & fe met à te re en pof û 

affisfur *» Æ"E 

nierede.Caraibcs., ôc parle de cette forte. 

*, rendre V a ? pede > non-feulement pour te 

«mon ok ■••<r dev ° lrs de mon refpeét, & de- 
«mon obciffancc; mais encore pour mettre 

:SS“ a " « /cune Æ3 
„ 5 1 P re f cnt - Fais donc en forte qu’il defcen- 

* b'a5eTto?“"fi ei ” nt “ Efprit km- 
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Je le veux > répond i'Efprit , avec des mar¬ 
ques d’une joye fenfible : vous allez être exau¬ 
cez dans le moment* En effet * un fécond Ef- 
pric donne des lignes à l’inftant de fa préfen- 
ce, un bruit auiîi effroyable que celui qu’a- 
voit fait le premier à ion arrivée. Leurs (èns 
font alors fafcinez pendant un affezlong efpa- 
cede temps,par des preftiges fans nombre*qui 
les mettent prefque hors d’eux-mêmes. 

Le jeune Profélyte effrayé &c prefque 
mort de peur , faute alors de fon Hamac en 
enterre , & fe mettant auiïi en pofturede 
fuppliant, dit ces paroles d’une voix trem¬ 
blante : «El'prit , qui' veux bien me prendre 
» fous ta protection, fois favorable, je te prie* 
*>à mes deffeins : je fuis perdu fans ton fe- 
» cours , ne me laiffe pas mourir mifcrabls- 
35 ment, & rends-toi propice à mes deman* 
«des, de manière que je puiffe t’évoquer 
-» toutes les fois que je le voudrai, & que 
« cela fera, néceffaire pour le bien de ma Na- 
tion. 

33 Prens courage, répond f Efprh invoqué > 
sa fois-moi fidellè , je ne t’abandonnerai point 
3 > dans tous tes voyages de Terre & de Mer x 
>3 de je ferai à tes côtés dans tous les dangers 
» où tu te trouveras j mais fçache auffi que fi 
»3 tu ne nie fers pas avec fidélité, &c de ma- 
33 niére à mé contenter , tu n’auras pas de plus 
33 cruel ennemi que moi. Cela dit, les Efprits 
s’évanoiiiffent, faifant retentir toute lxCa- 
bane, & tout le voifînage d’un coup éclat- 
tant de Tonnerre , qui met le comble à l’ef- 
froy de ces deux malheureux efeiaves de 
Satan. 

On accourt alors fans perdre de temps de 
toutes les Cabanes voiiînes avec de la lumié- 
îe j.on entre en foule cLps celle où vient de fe 
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paffer toute cette fcene , & on enlève dans 
leurs lits ces miférables qu*on trouve ren* 
verfez par terre , tremblans, demi-morts, 
& prefque fans fentiment y leurs parens & 
leurs amis mettent tout en ufage pour les 
faire revenir y on les réchauffe par le grand 
feu qu’on allume y & on apporte un remède 
préfent à la faim qu’ils ont foufferre , pen- 
dant un long jeûne , en les fàifant boire & 
manger. Mais quelque chofe que l’on fa/Te, 
on a de la peine à guérir leur imagination 
bleffee, des împreflions qu’y a fait le Dé¬ 
mon , auquel ils ne font ft fervilement atta¬ 
chez, que parce qu’ils éprouvent fouvent, 
difent-ils, de terribles effets de fa tyrannie, 

Traits d'Antiquité remarquables dans flniïuu'm 
du Devin Caraïbu 

Dans ce détail de l’Initiation finale desCa-> 
raïbes > les Sçavans peuvent difeerner plu¬ 
sieurs traits curieux & finguliers de la Reli¬ 
gion des Payens. Ces traits font les fignes de 
la préfcnce de l’Efprit : l’ Epulum Dtomm > ou 
le fertin des Dieux : le Leflifternium , ou le lit 
préparé pour la Divinité : l’ofrande du pain 
& du vin : le pain charte r le Van ^ myfti- 
que : la voix contrefaite des Oracles, & une 
manière de les rendre immédiatement, & in- 
dépendemment des Pythomffes, des Devins, 
& des Idoles. 

Le Démon, qui eft un efprit de ténèbres, 
ne fe plaifoit que dans l’obfcurité , & ren- 
doit fes Oracles dans des antres & dans des 
cavernes ,dans les réduits cbfcurs des Tem¬ 
ples inacceffibles au jour, ou bien meme pen¬ 
dant les horreurs de la nuit. 

Voyez cwpws pag, « 5 * 
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Tout ce qui manifeftoit fa préfence , înf- 
piroit de l’effroi. La Terre mugiffoit fous les 
pieds-, les Lauriers étoient violemment agi¬ 
rez y les Temples , ou les Antres , étoient 
ébranlez jufqu’aux fondemens ; les Specta¬ 
teurs étoient faifts de crainte y les Devins &C 
les Pythonifles meme,, aprehendoient extrê¬ 
mement l’impreffion de lTfprit, qui s’em- 
paroit de leurs organes, &: les faifoit extraor¬ 
dinairement fouffrir. ^ Lucain nous fait con- 
noître les lignes ordinaires de la préfence du 
Dieu , par ie défaut de ces mêmes lignes, qui 
1 «’ayanr pas paru dans i’occafion dont il parle>, 
firent connoître que la Pythie avoir trompé 
les Spectateurs* ayant redouté 1 effort & les- 
mouvemens convuhîfs, que devoit lui cau«* 

• fer refprit de Pithon. 

Non rupta trementi 

Verba fononec vox antri complere capacis 
Suffictens fpatium , nulloque honore comarum 
HxcuJT# (au tus y immotaque culmina Templi 5 
Stcurumque nemus > vtniam ft credert Fbccbo 
Vrodidtrani . 

* Les Anciens étoient intimement perfua- 
; dez que les Dieux prenoient leur part aux fa- 
orifices j qu’ils fe repaiffoient du fang & de 
la chair des viébmes j.qu'ils favouroient avec 
ï plaifir jufqu’à la fumée des viandes qu on 
leur prefentoit. C’étoit pour cela qu’il y avoit 
. des fêtes inftituées , qu’on apelloit le feltin 
S des Dieux , Epulum Dtorum , lefqueiles conft- 
ir. ftoient dans des repas fuperbes, qui leur é~ 
y toient offerts. Ceux qui avoient charge d or- 
r. donner ces repas, qui en mangeoicnt la 
meilleure partie, à laquelle les Dieux na^ 
3&WW. Fharf'Lib . 
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voient pas touché, étoient nommez Epulïnu, 
Les faints Peres ont raillé cruellement les 
Payens fur leurs Divinitez, qui avoient tou¬ 
jours les yeux ouverts fur la terre, & le nez 
a l air , pour fentir cToù venait le vent des 
chairs rôties > ôc qui faifbient de grandes 
courfes en Ethiopie > &c par-tout ailleurs, 
pour le nourrir de l’odeur des os grillez, & 
des viandes cuites. Les Juifs, coûjours enclins 
a penler comme les Gentils, n’étoient pas 
éloignez d’une idée fi peu convenable à la 
Divinité. C’étoitpour la corriger, ou pour 
les precautionner contre cette idée , que Dieu 
* Ç 11 ’ 1 ! ne mangera point la chair 
des Taureaux, & qu'il ne boira point le fang 
des houes j mais qu’il veut être honoré par le 
iacrince de loiiange, le facrifice du cœur, & 
de 1 c/prir. 

Comme c’étoit la coutume chez les An¬ 
ciens de manger, éranr couchez fur des lits, 
aln \5 l ' ICC cncore coutume des Sauva¬ 
ges Méridionaux , qui, quoi-qu’ils ayent de 
.petits..fieges à trois pieds, comme les fellet- 
resdes Cordonniers, fur lefquels ils mangent 
ordinairement, prennent aufli leur repas af- 
Z /I f°yy €nt > cou chez dans leurs Hamacs, 
aufli-bien que ceux de l’Amérique Septen¬ 
trionale, qui mangent affis fur les mêmes 
.nattes ou ils couchent ; c^étoit aufïi l’ufage 

n >p. cs * lts P OLK ^ es Dieux & pour les 
JJ celles a 1 honneur de qui on faifoit le fe- 
c n; oc^pour cette raifon là même on apel-. 

c , c ^, reres ^ Liftificrnia. f II y avoir des lits 
j, ^rentes ^°ttes : il y en avoir de fufpen- 
* comme les bran/les des vai/Teaux, & les 

4 ^, 

& uttijtirn™”' Al $ or £ hm W hltftû ViHtmity' 1 * 
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lits de coton des Caraïbes : II* y en avoit aulii 
d’autres, qu’on voit peïnrsdans les médail¬ 
les , & qui ne reflemblent pas mal aux nattes 
des Cabanes Iroquoifcs. Quelques-uns ont 
crû qu’on equehoit les itatues des Dieux dans 
ces lits : d’autres ont penfé , qu’on fe con- 
tentoit de les fufpendre , ou de les dreffer de¬ 
vant les Idoles. On ordonnoit le Lifttfternitirn 
pour di/fcrens motifs : mais fur-tour pour 
engager les Dieux à fe mamfefter par dési¬ 
gnés extraordinaires : f Prodigiomm prucuran - 
dorum cûufd , dit Titc-Livc. 

L’offrande du pain 3c du vin , ou bien de 
l’eau, chez les peuples qui ne connoifToienc 
point l’ufage du vin , e(t une offrande bien 
miflétieufe, 8c bien marquée dans l’Anti¬ 
quité. Elle a été un fymbole de l’Euchariftie 
dans la Loi de nature , ainfî qu’il parok par 
le facrifîce de Mclchifedech. Saint Jufhn „ 
Tertullien , & d’autres Peres de l’tglife , 
nous affurent, que le Démon , qui eft ie fin— 
ge de la Divinité, avoit aufïï un fymbole re- 
préfentatif de ce divin Sacrement* dans les 
mfdcrcs du Paganifme. 

I C’eft fans doute ce pain , dont parle Ar- 
e,&qu’on apelloit le pain cba/le , parce 
qu’il n’y avoit que les Prêtres actuellement 
occupez au fcrvicedes Autels, les Initiez , 
durant le cours des Initiations, & ceux qui 
étoient préparez par une certaine pureté de 
cœur& de corps , qm puflênt s’en nourrir: 
ainfî qu’il ellauffi rapporté des pains de pro¬ 
portion , que le Prêtre Achimélech diftribua 
à ceux qui accompagnoient David , * lorf- 
qu’il fuïoit devant Saiil, après que ce Prince 
l’eut afluré, que lui 8c fes gens avoienc paifé 
quelques jours dans la continence» 

STiteLivtiLib.it. f M> U . ... 
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Le Van eft aujourd’hui, pour fa figure, 
un mltrumcnt d’ofier à deux ances, courbé, 
&c replié en rond par le derrière *, mais dont 
le creux diminue infenfiblement fur le devant 
en forme de coquille. 11 fert à nétoyer le 
grain battu , en le remuant , & en le j ttant 
en l’air. Le Van étoic un fymbole myftique 
dans les my itérés de Cérés & de Bacchus. Les i 
Anciens ne nous ont pas affez expliqué fa ç: 
forme , ni affez dcvelopé quelle étoic la 
figni fication de ce fymbole. Quelques* uns ont 
penfé , qu’il répréfentoit aux Initiés, qu’ils 
dévoient purifier leurs âmes de toutes leurs L 
imperfections, comme on purge le bled,en i 
le vannant, de toutes les immondices qui ft t 
trouvent mêlées avec le grain. Je crois néan- t 
moins plus probable , que le Van étoit une s 
efpece d’Autel fait d’ofier de jonc , comme i 
ces petites tables plattes, faites d’ofier &de 
feiiilles de latanier, que les Caraïbes nom- t 
ment Matoutou ,dont ils font au/Ii uneefpéce 3 
d’Autel, fur lequel ils mettent les pains de e 
Caflave , & le vaiffeau d'Guicou , dont ris font 
un facrifice au Démon. Ce fentiment ettft* 
vorifé parf Junius Phylargirus , Nonius, : 
Papias , & Servius. Je raporte les paroles 
de ce dernier en note. * 

Les. Démons , foie qu*ïls rendiffent les 
Oracles par eux-mêmes dans les évocations 
magiques, ou par la bouche des Pythies & 
des Devins, afFedtoiear une voix contrefaite, 

& qui n’etoit pas naturelle. On en peut juger 
par les vers de Lucain , que je viens de cirer, 

'tJotn.Pfylargit. in t . O cor 9 . Vit 9. P. 3. tfonhs in EvtP - 
futur Papias. yannus. Servius in 1. Géorg. p 73. 

* Servius i» 1 *Georg. p t 73. Alii myfticam fie accipîtint, 
lit vannum, vas vimineum latum dicant , in quod ipfi op* 
titi capacitatem congerers ruftkri primitias frugum folcaot 1 
U libtro & lib«ee facrura faeexe, iiuU jnyftica. 
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rc(afe par plufîeurs autres exprefîions des Au«~ 
cc$)0.urs> qui marquent ou une cfpéce de mus- 
R)Mure , ou une manière de fïflement. 

ltflltlt! 

di® Caufcs Ç$ origine de la Magie* 

& cnic[ 

tokrLe fondement de toutes les fuperftitions 
klm Paganifine a été cet efprit de curiofité y 
h «fui porte les hommes à vouloir pénétrer dans 
(jwhvenir , ou dans le fecret des chofes,que 
üdpiieu a voulu cacher dans les fecrets de fa 
Ifegeffe , & dont laconnoiffance étant au-def- 
5 det:/s des forces de la nature, ne nous peut ve- 
uiîï r que de lui-même par un effet de fa bonté» 
racacJand il veut faire aux hommes des grâces 
n.J-ttraordhiaires, ou de la part des Anges de 
ténèbres , par fa permiffion divine, & en 
d'ertu du pouvoir qu'il leur en a laiffé. 
jjj; Dans l’Ancien & dans le Nouveau Tcfta- 
Q : »ent nous lifons , que Dieu s’eft fouvenr 
rjfianifefté aux hommes par les fonges, fur- 
m ’jut aux gens de bien & d’une vertu extraor¬ 
dinaire. Dans la conduite de fon Peuple 
l'. iioifî, il avoir fes Prophètes infpircz de fon 
(prit que ce Peuple alloit confulter danSv 
. >us fes befoins: quand il étoit queition de 
trouver des chofes égarées , comme quand 
,,, aül alla vers Samuel * pour avoir des nou- 
elles des âneffes de fon pere : pour fçavou* 

1 f : : fuccés d’une guerre» ainfi qu’il eft rapporté 
e de Jofaphat Roy de Juda t > qui demanda un 
prophète du Seigneur , pour l’interroger fui* 
. événement du combat, que le Roy d’Ifrael 
c lui dévoient livrer au Roy de Syrie : pour 
f (Ji apprendre les fuites du ne maladie , comme 
rtf •. e(t marqué de Jéroboam , lequel envoya 
don Epoufe pour confulter fur celle de fon fils 

liafef * Rrç. i.eap. 9. 

^ t r ‘£ b it» & Faral t Wf. 8, Lib . 
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un Prophète, qui lui prédit la mort de ci . 
enfant. L’application de l’Ephod, rÙrita 
& leTummim , faifoient rendre de vérm \ 
bks oracles ; & l’Ecriture Sainte nousfap 
prend , que David s’elt fervi avec fuccési 
f premier, pour conlulter Dieu fur les cas don - 
teux. Il y avoit auffi des forts infaillible! 
pour connoître les choies occultes, au/îi-bio, 
que les volontés de Dieu, ainlt que le proo 
ve l exemple d’Achan, dont le larcinV 
attire la tmlédiéhon du Seigneur fur Ifraëlj ■ 
pour vérifier l’infidélité desEpoufes adul 
res, &c. 

Le Démon, jaloux de la gloire de Dieu 
de du bonheur de 1 homme , a toujours à - 
attentif à dérober à l’un Je culte qui lui d 
dû 3 & à perdre l’autre , en le rendant 
adorateur. Pour cela il a érigé Autel contn 
Autel, & a affeélé de maintenir le culte cju'i 
vouloir fe faire rendre par les effets d’un: £ 
puiflance fur-humaine, qui impofafTent pai 
le merveilleux , & qui fuffenc imitez &co 

f iez d’après ceux dont. Dieu donnoir à foo c 
euple des témoignages/î autentiques, pair 
Pcvidence des miracles qu’il faifoit en fa fr 
veur. Dieu, pour punir l’homme infidèle, 
ou pour éprouver le fidèle même, n’a pasref- ' 
ferre le Démon dans des bornes auffi étroite! 
qu il pouvoir, & qu’il devoir le faire dans h 
Loy de grâce. Il lui a en quelque forte lâche 
la main pour tenter l’homme, & pour tâche: 
de le^feduirc, & le Dcmon en a bien profit: 
par notre faute. L’A!frologie,dit Laétance*, t, 
les Augures , les Oracles', la Nécromantie. a î 
<x ! art magique, font des rufês de ce main L 
cjpnc , par iefqueiles il a réüffi véritable* 

? 9 ru S - J °f ue 7 '*i 18. 

fftv, lnfi x i i y i x% ça ^ ^ 
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■v ent a entraîner les Nations, &c en faire fes 
jjpaves. 

qu ’ al , t éré Ie Zoroaftre des Anciens, 
ivtt c , ? U ° n ra PP orte l’origine de la Ma- 
«?• oflon le témoignage de Berofe , Noé eut 
malheur de voir le monde infatué de nou- 
. au par l’un de fes enfans, que le Déluge, 
; nt il avoir été fi miraculeufemcnt préfervé, 
,‘hvoit pu rendre homme de bien. A mefurc 
ccefaint Patriarche travaillât à établir le 
Ite de Dieu , Cham de Ion côté pervertifi- 
■ t les hommes, leur enfeignoit à invoquer 
Démons, les attachoit à leur culte parles 
• raits de la Magie ; & c’ell ce méchanc 
l'mme que nous devons regarder comme 
uteur de cet art dércltable , qui gagnant 
: mme la gangrène , infeéta toutes les Na- 
‘f;>ns. 

Quoiqu’il en foit du fentiment de Beroiê , 
:^’nt l’Antiquité trop reculée devient auifi 
: ''P fufpeéte, il eft pourtant certain que dés 
k premiers temps le Démon eut par tout fes 
■ ides, fon culte , fes mylléres , fes devins, 
enthoufiaftes, & que les hommes féduits 
■-d'ignorance ou parleurs paillons, y firent 
c- vir jufqu’aux rigueurs de la Religion, juf- 
s 'mx vertus les plusauftéres , ou ‘du moins 
• qu’aux apparences ,& aux plus beaux «de- 
de ces vertus. 

’fif Divirfs fortes de Divination. 
mate ' 

idSien que tous les peuples s’artachaflent à 
Divination, il y avoir cependant differen. 
fci manières d’y parvenir, que chacun fui- 
iii oïc félon fon goût ; car tandis que les Ca- 
,/ en s.> ainfi que le rapporte * Saint Cle- 
Clm, Alix, Strom, LU, j. 
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w ment d’Alexandrie, s’appliquoient à prédire ; 
•a par la combmaifon des Altres \ les Phry. ( 
giens, par le vol des oifeaux ; les Peuples [ 
voifins de Plcalie , par les entrailes desvi- F 
»» dtimes ^ que les Ifauriens & les Arabes s’at- 
** tachoient à la fcience des Augures •, les Tel- 
♦5 miflîens , peuples de Lycie , s’adonnèrent : 
»» principalement à cette efpéce de Divina- 
« tion, q ui fe fait par les fonges. 

Ce fut Lycus , fils de Pandion, qui ctoit 
l’un des Telchines de Rhodes, lequel tra¬ 
vailla fortement parmi les Lyciens à y établit 
le culte d’Apollon , les Orgies de Bacchus& 
des grandes DéefiTes. Paufanias dit 1 3 quece 
fut un Devin infigne , qu’on confervoitdelui 
quelques oracles ', &: peut-être que ce fut lui 
que les Lyciens adorèrent d^ns la fuite foui 
la forme d’un Loup, & fous le nom d’Apol¬ 
lon Lycien. t li 

Si les Iroquois defeendoient des Lyciens, 
ils n’auroient pas démenti leur origine jeat 
ils font bien infatuez de leurs fonges : mais 
cependant cela ne leur cfl pas particulier, & 
cette infatuation elt commune à tous les au¬ 
tres Peuples de l’Amérique , qui ne fçavent 
4>as trop d’ailleurs ce que c’elt que prédire 
4par l’aipeét des Aftres, & qui ne paroiflen: 
pas faire grande attention aux Augures parle 
vol des oifeaux , &" par la confidérationde 
entrailles des vidtimes , fi l’on en excepte 
ceux du Pérou oc du Mexique. 

. / r ‘ «• ' " 

Idée de l'Ame. 

Mais comme la communication des hom 
mes avec les cfprits, tout cequicftdela 
dépendance de la Divination , fupppfe un< 

t Paufanias in plwicif, p, ji$. U Mtfin, f, iti. & i) fl 


r\ 
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; connoiffancc de l’Ame ôc de fa nature, il faut 
le que jedife avant toutes chofes ce que les An- 
s* cicns en ont penfé, & ce que les Sauvages en 
!: penfent aujourd’hui. 

à Je neutre point ici dans un examen criti- 
: que des differentes penfées quont eu les 
;; Payons au fujetde l’Ame & de fonEffence j 
v s’ils ont eu des idées juftesde fa fpiritualité, 
de fon indivifîbilité , de fon immortalité. 

• L’idée de l’efprit étant au-deffus des fens , ôC 

Y les fens cependant ayant toujours eu beau- 
^ coup de part à la manière de penfer deshem- 

mes , il dl difficile que cette idée n’ait été 
bien altérée par l’imagination , qu’ils ne 
: fe (oient reprefenté l’efprit fous des images 
fenfibles, fujettes à la corporéité, à la divifi- 
v 'bilité, & aux autres propriétez de la mariére. 

Mais que ces idées ayent été juftes, ou non, 
il eft toujours vrai qu’ils onr reconnu de tout 
£[< temps dans l’homme une Ame réellement 
,j : didinguée de fon corps : une Ame, qui étoit 
une fubltance extrêmement fubtile & déliée , 

, au-deffus de ce qu’ils connoiffoient fous le 
nom de pure matière :une Ame qui étoit de 
la même nature que ce qu’ils appelaient Ef- 
prits ou Génies, & un écoulement , ou une 
,jj s portion meme de la Divinité : une Ame qui 
étoit en lui le principe de la vie , de fes pen¬ 
fées , de fes volontez , & de toutes fes opéra¬ 
tions : une Ame enfin dont le corps pouvoir 
périr, fans qu’elle pérît pour cela elle-mê¬ 
me , & qui furvivoit à la pou/fiére du tom¬ 
beau. 

' Je crois bien qu’un Iroquois, & tout autre 
Sauvage feroit bien embarraffé de dire net- 

Y tement ce que c’eff que fon ame, & d’en 
" donner une définition claire & précife. Ils la 
’, ipuitualifent neanmoins, autant ou plus que 
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nous. Ils ne fe contentent pas de la regarder 
comme une fubdance capable de penfer; 
mais ils la confondent tellement avec la pen- 
féc, qu’ils n’ont que les mêmes termes pour 
exprimer l’une &: l’autre. 

Ces termes parmi les Iroquois, font Gartni- 
ÇBnr-ha , &: Rnènta. Quoiqu'ils les employent 
indifféremment pour exprimer ies opérations 
de r Ame, cependant le premier fe rapporte 
proprement aux opérations de l’efpnt & de 
l’entendement, & le fécond feri à exprimer 
celles du cœur & de la volonté. Ces termes 
viennent fouvent dans le difeours > & il n’clt 
pas permis de s’y méprendre. En certaines 
phrafes le terme elt fait pour lignifier la pen- 
fée aéluelle \ ces penfées qui fe fùccedcnt les 
unes aux autres, &C qui font des modifications 
de l’Aine yç ri d’autres, ils'lignifient la penfee 
habituelle , la fubltance qui cft le principe de 
nos penfées, quieft i’Ameelle-même. Quand 
ils employent d’autres termes , ce ne font 
proprement que des periphrafcs, qui défi- 
gnent l'Ame parfes autres facilitez , comme 
quand ils difent, que c’cit ce par quoi nous 
nous mouvons, nous agiflons, nous vivons, 
&lc reltc. 

S’ils s’expliquent comme Defcarres tou¬ 
chant l’Ame des hommes , ils font bien éloi¬ 
gnez de penfer comme lui fur celle des bêttflj 
Bien loin d’en faire des automates &C dépu¬ 
rés machines , ils jugent par leurs opérations 
qu’elles ont beaucoup cie laifou, & beaucoup 
d’efprit. Ils prétendent fc connoïtrc à leur 
langage *, ils les font furvivre à leurs corps, 
& ils croyent que chaque efpécc a dans le 
Ciel ou dans le pais des Ames , le Type &le 
modèle de toutes les autres, qui font conte¬ 
nues dans cette efpéce ; ce qui revient aux 
im m \ idées 
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Klees de 1 laton. Ils donnent cependant aux 
hommes une grande fupérioriré fur tout le 
relte des animaux. 

C e(t par une fuite des erreurs du Paga- 
mfme , & de la corruption de la Religion , 
tjue nos Sauvages ,à l’imitation des Anciens , 
ont fpiritualifé Paine des bctes, & qu’ils 
leur ont attribué une efpéce d’immortalité , 
pareille a celle qu’ils attribuent à la leur. Les 
rayensen effet femblent avoir été perfuadez , 
que lesames desbêres furvivoientàleurs corps, 
& avoient leur place marquée «dans ce que 
nous appelions l’Enfer des Poètes. C’ertfans 
doute pourcette raifon qu’ils prenoient grand 
foin de la lepulture de celles qui leur avoient 
été chères. On découvre encore tous les jours 
en Egypte des Cavernes ou Catacombes, où 
1 on trouve dans des Urnes quantité de mu- 
mies d’oifeaux ,& d’autres fortes d’animaux, 
enveloppées de bandelettes , & embaumées 
avec autant de foin & de préparation , qu’on 
en prenoit pour les cadavres des hommes. 
Quoique je necroye pas que cette erreur ail 
été auifi commune parmi les Latins, qu’elle 
1 etoic parmi les Egyptiens, il s’en trouve 
neanmoins encore quelques vertiges dans 
quelques Urnes cinéraires d’oiièaux , &dans 
quelques Epitaphes d’Ammaux chéris. On 
peut voir celle d’un Roflignol, qui eft trés- 
curieufe dans le troifiéme Volume du Nou¬ 
veau Voyage d’Italie de Monlîeur Miffon. 

L’Ame des Sauvages clt bien plus indé¬ 
pendante de leur corps , que n’eft fa nôtre, 8c 
prend bien plus de liberté ; elle s’en fépare , 
quand elle juge à propos , pour prendre . 
1 eifor, & aller faire des excurfions , ou bon 
lui femble , fans qu’elle en perde ladirec- 
tfon , & qu’elle celte de l’animer. Les grands 

Tome U. D 
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voyages ne lui coûtent tien y elle Te tranf- 
porte dans les airs ; elle parte les mers v elle 
pénètre dans les lieux les plus inaccertibles, 
êc les mieux fermés, tien ne l’arrête, parce 
qu’elle ell efprit. 

* Une opinion auifi abfnrde coûta cher au¬ 

trefois à Hermotime, ou Hermodore de Cia-, 
zoméne. Ce pauvre homme étoit fujet à des 
foibleflfes , qui le faifoient paraître comme 
mort pendant une aflez longue durée de tems. 
Le btuit fe répandu , que durant cetce efpéce 
de fommeil , fon ame fe détachoit de fon 
corps, &c ail oit fe promener ailleurs. Ce fut 
fon epoufe ellc-mcme qui révéla ce fecret , 
dont fes ennemis profitèrent y car l’ayant fur- 
pris dans cet état ils fe hâtcrentdc lui.ren- 
dre les derniers devoirs , & lefirent briller 
tout vif > fans que la.bonne Dame, qui n’ai- 
moit pas fon mari, plus que de raifon, y mît 
aucun oltacle. Les habitans de Clazomcne, 
pour confoler Hermotime,, lui bâtirent un 
Temple, & ils défendirent, qu’aucune fem¬ 
me y pût entrer, pour le venger de la faute 
qu’avoit fait la fîenne. u ~ , 

. ou jr-oiiji î.orndni-xju 

* , Divination par Ui fon gts. 

Ce principe, qui a encore plus d’étendue 
chez nos Sauvages, leur donne un entêtement 
pour leur Songes, qui parte toute imagina» 
tion. Commeils n’ont pas aflêz de Phyfique 
pour les expliquer , ils le perfuadent, qu ef¬ 
fectivement leur ame voyant le corps plonge 
dans le fommeil „ profite de ces momens pour 
aller fe prpmencr ; après quoi elle.revient a 
fon gîte > ou bien que l’efprit avec qui ils (ont 
c n commerce, s’appliquant à l’âme immedia- 

* fiuttrcb. de ÿn ,iis Teri»UiAH t de A’iimi, cty 44* 
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C ément dans une efpece d'extafe , lui faic 
connoicre ce qui lui elt néceflàire. A leur ré¬ 
veil ils croyent qu'elle a vu réellement ce 

?cnt‘confc|S"S^. ,eUra & ÜS ’ 8iC - 

Tous les Songes ne font pas égaux. Il y en à 
de plus myltçrieux les uns que les autres. Il y 
en a qui ont une efpéce de fatalité ; & qui 
font pour eux d’une extrême conféquence , 
par la connexion qu’a avec leur vie ce à quoi 
ils ont rêvé , parce qu’ils croyent qu’elle yeffc 
tellement attachée, qu’elle dépend abiolu- 
ment de fa pofTcifion p tant par rapport à fon 
terme, que par rappott à toutes les circoii- 
Jtances du temps , & des chofcs qui peuvent 
la rendre bienhcureüfo Quand ils ont vû cet¬ 
te choie fatale s^if faut qii'ilsl’ayent à quel¬ 
que prix qifo^ceta puiiTe etteq:& s’ils font 
affez heureux poui; l’obtenir, ils la confec- 
vent auifi chèrement , que leur vie même. 
Ceux, dont la vie eft attachée à quelque être 
inanimé, font moins â plaindre, que ceux 
qui la font dépendre de la deltmée de quel¬ 
que animal car celui-ci venant à mourir, ils 
courent eux-mêmes rifque du même fort; 
& Us leperluadem tellement qu’ils ont peu à 
vivre , que pluiïeurs ont en e/ïèt vérifié l’O¬ 
racle de leur imagination , étant morts peu 
de temps apres, de la petfuaiion où ils écoicnt 
qu ils mourroient. - 

. Cette connexion de chofes, qui, quoique 
étrangères a l’homme , ont cependant une 
tellehaifon avec fa vie, vient d'un mouve- 
menc de 1 ame, d’une impulfion fecréte & 

.w d 1 rn / CUrel ’ q , ul la trar >fporce vers cette 
chofe,& fait entre les deux une proportion 
& une fympathie, d’où dépend, ou la «a», 
quùlite dans fa poiTeifion, ou une inquietu- 

D i 











fG M«'EÜRS des Savvagks 
de dans fon éloignement qui taie •que l amè 
s’agite j ôi que s’impatientant dans le corps 
qu’elle anime , elle lui caufe diverfes mala¬ 
dies , & fouvent la mort même, 

Ge dçilr elt différent des défirs paflagers & 
volontaires, qui fuppofent une connoi fiance t 
de l’objet vers lequel la volonté Ce porte. Ce¬ 
lui-ci ell inné , mtrinféque à l’ame , &: ne 
fuppofe •. aucune; connoifiance da^s celui- là 
même , qui auroit tant d’intérêt à connoïire 
ce que fon amc fouhaite, & qui peut fort 
bien néanmoins ne le connoître pas, fi fon 
-ame ne s’en explique par les fonges. 

Les conféquences aufquclles on feroit expo¬ 
sé, fi ronnedonnoit.poinçà l’ame ce qu’elle 
fouhaite, les oblige- à obfcrver tous leurs fon¬ 
des avec grand, fpin > v 5j..^iagage non-feule¬ 
ment celtU/qui a revé .,5 mais encore tous fes 
Compatriotes, à lui procurer toute la fatis- 
fadhon qu’il peut délirer pour l’accomplifle- 
ment de fes fonges ; de forte que dans ces oc- 
cafions , non-feulement ils ne refufentrien 
-de ce qu’on demande , ce qui feroit la plus 
haute infamie , mais qu’ils y,ont même au- 
devant dece qui peut flaire plaifir, & facri- 
fient ce qu’ils ont de plus précieux. 

Un ancien Millionnaire m’a raconté, qu un 
Sauvage ayant rêvé que le bonheur de fa vie 
étoit attaché à la poflèffon d’une femme ma¬ 
riée à l’ùn des plus confidérables du Village 
où il demeuroit, il lui fit faire la mêmepro- 
pofition , qu’Hortenfius eut le courage de 
faire'autrefois lui-même à Caton d’Utique. 
Le mari Sc la femme vivoient dans une gran¬ 
de union , & s’entre-aimoient beaucoup; la 
fcparation fut rude à l’un & àl’autre ; cepen¬ 
dant ils n’oférent refufer. Ils fe féparérent 
» flmmh. in Cm» » Miv, ..., 
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donc. La femme prit un nouvel engagement* 
ôc le mari abandonné , ayant été prié de {é 
pourvoir^ ailleurs, il le fit par complaiiance > 
& pour ôcer tout foupçon, qu’il pensât en¬ 
core d fa première époufe. Il la reprit néan¬ 
moins apres la mort de celui qui les avoir 
defums, laquelle arriva peu de temps après. 

S’il e(t difficile d’accomplir le fonge > & 
que fon execution ait des couféquences fiâ- 
chcufes , ou une extrême bizarrerie, les pa* 
rens de celui qui a rêvé cherchent alors à i’c- * 
luder , en contrefaifant la chofè défîrée, ou 
en faifânt femblant de l’accomplir de quel¬ 
que manière que ce foit. J’ai lu dans une do 
nos Relations , qu’un Sauvage ayant revé 
qu’il çtqit pris prifonmekpar les ennemis , 
voulut que fes amis vérifiaient te fbnge, en 
le lurprenant commç un ennemi de guerre* 
&lc traitant en efclave. Il fe lanTa fort bièu 
brûler afiez long-temps , &c crut éluder aidfi 
la prédiction d’un fonge fi funefte. 

Si , quand ils ont rêve à quelque chofc de 
fâcheux, dont on ne voudroit poinr laccom- 
plnrement, oh voit en eux une obftmariou 
forte à en vouloir l’exécution , on joint les 
prefens a la manière Ufitèe d’èltrder ces fon- 
ges capricieux, pour fléchir par-là leur mau- 
vaife volonté. Mais ceux ci ne fe contentent 
pas toujours de cela. Un Sauvage choqué de 
ce qu’on avoit donné la vie à un efclave dans 
fa Cabane, contre fon inclination, en con- 
ferva une haine mortelle pour lui, qu’il cou¬ 
va pendant pluïreiïfis années. Enfin ne pou¬ 
vant plus difïimuler , il dit, qu’il avoit rêvé 
qu’il mangeoit de la chair humaine ; & peu 
après il déclara , quç c’étoit de la chair dp 
l’efçlaveen queftion. On chercha vainement 
a éluder ce fonge barbare , on fit plufieurs 
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bor\s hommes de pâte, qu’on fit cuire feus 
les cendres 5 il les rejetta : on n’omit rien 
pour le faire changer de penfée ; il ne fe ren¬ 
dit point , & il fallut faire cafler la tëre à 
l’efclave. 

Cette liberté qu’iïs ont de demander , & 
«Tobtemr tout cé qu’ils fouhaitent > par re£ 
peéf pour les fonges , fait que fouvent il s'en 
trouve qui en abufent , & qui demandent 
hardiment ce qu’ils ont rêvé , en veillant. 
Un Sauvage ayant vu à un François, qui étoit 
cfclavê parmi eux , une couverture aflez 
bonne & meilleure que la ficnne , y rêva 
tout aulïï-tôt, & la lui denianda. Le Fram 
çois, qui n’étoit pas bête , la donna de bon* 
me grâce, comptant bien d’âvoir fa revanche. 
Peu de jours après, il alla dans là Cabane dé 
ion homnie , & ayant apperçü une belle robe 
de bœuf ïlinois, il feignit d’y avoir rêvé *, le 
Sauvage la livra /ans le faire prier. Cette 
alternative de rêves dura quelques temps, le 
Sauvage rêvant toûjours>& le François fai¬ 
sant paroli à tout , fans fe méprendre dans 
l’objet de fon rêve. Enfin le Saüvage s’ennuya 
le premier. Il alla trouvef le François, & le 
fit convenir qu’ils ne rêvrôient plus arien, 
qui put appartenir à l’un ou à l’autre. LeFran* 
ijois y confentit & perdit plus que le Sauvage 
à ce Traité. 

Ttte des Sortes 

Outre cette liberté qu’ils ont de deman¬ 
der en particulier tout ce qui a été l’objet de 
leurs rêves, ils onr encore une Fête générale, 
qui eft comme la Fête des Songes" > ou des 
Défirs. Elle tient quelque chofe de la coiîtu- 
sne ancienne des Orientaux 3 de fc tenter^ 
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des c’uigmcs, Si par des emblèmes allégori¬ 
ques , Si elle ell en même temps une fuite 
des Bacchanales Si des Saturnales, dont nous 
avons confervé un relie dans Jes niafcara- 
des> & les déguifemens du Carnaval. Elle 
commence à peu près dans le même teins, 
8 i dure quelquefois des trois & quatre femai- 
nes de filite. Nos Sauvages la nomment o«- 

■tionhoitatbi, la fuie , on le renvtrl ement de tête > 

parce qu’ils pàtoi/Tent alors .être véritable¬ 
ment fous, & avoir la tête en écharpe. Tout 
le Village entre dans une efpece d accès de 
phrénéfie. Chacun fg déguifc ' ^fa manière.,. 
Ils fe font des marques d’écorce d’arbre, tels 
que ceux dont parle Virgile * f, ou d'un fac 
qu’ils percent à,, I'endrpit des yeux Si de la 
bouche. Us fe peignent à Si^abillent d’une 
manière extraordinairement bizarre. \En cet 
équipage ils courent comme des forcenés de 
Cabane en Cabane , rompant, bri font , Si 
renverfant tout, fans que perionne y 
trouvera redice, & penfemême à s’én plain¬ 
dre. Les plus %es cependant s’écartent dans 
les champs y-Mte ell un temps dont on pro¬ 
fite pour fatisïaire les haines, & les vengean¬ 
ces particulières. Ils crient à pleine tête qu’ils 
ont rêvé . lailfent deviner à ceux à qui ils fe 
prefentent , quel eft l’objet de leurs rêves, 
qui font défignés , partie dans les différens 
emblèmes de leur dégu ifement hiéroglyphi¬ 
que , Si partiedans quelques paroles énigma¬ 
tiques qu’ils lâchent dans leurs chanfons. 
C’ellà,celui, quxa deviné ,.de payer. Si de 
fatisfaire le déiîr du mafquc , ce qu’ils font 
avec plaiiîr, chacun fe faifanc un fuiet de 
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gloire d’avoir pu donner la folution de lent 
difficulté. On les charge ainfi de préfehs de 
toutes fortes, & on [es voir fortir charges de 
haches, de chaudière^ , de porcelaine , de 
jpcubles , en un mot , de tout ce qui peut fa- 
tisfaire leur envié , fur-tout de viandes , qui 
Jfcrvent à entretenir la Fête, laquelle enfin 
le terminé par aller jet ter, dirent- ils, fa folie 
hors du Village , à peu pré$ : comme Je bas 
Peuple en Europe, va enfévdir Carême-pre¬ 
nant. Après la Fête on rend à chacun tout ce 
qu’il a donné , qui n’etoit pas le mot de 1 % 
xugme. 

Comme la plupart des Fêtes des Sauvages 
fe célèbrent pendant la nuit, êc qu’à celle-ci 
on les voit courir par le Village & dans les 
Cabanes , portant des tïfons a la main, ou 
des flambeaux d’écorce dé bouleau, j’ai quel* 
que foupçon que celle-tPdoit fa première 
origine aux courfes Lymphatiques qu’on fai* 
ion à l’honneur de Bacchus , de Pan , de Gé¬ 
rés , de Vulcain, de Proiîiéthéé, de Minerve, 
&C. qu’on appèllOit la Fête des Torches , 
ou des Lampes , dont^nous trouvons plufieurs 
voltiges dans les monunièrrs anciens, & dans 
les Auteurs qui en-ont parie fous divers noms, 

dont on rapporte l’origine à des temps fi 
reculez, qu’ôn eh attribuoitrinftitution,ou 
aux Dieux mêmes , ou bien aux hommes in. r 
ciigéncs. Les plus célébrés de ces Fêtes ctoient 
les Panathénées à Atlienes , à l’honneur dje 
Minerve ; les Lupercales à Rome, à l’honneur 
de Pan, & la Fête dès Lampes en Egypte , en 
mémoire ci’ïffc. Je hè doûte point que la Fête 
des Lanternes, qui fe fait avec tant de pompe 
chez les Chinois, & dont nous avons une 
oefeription fi magnifique dans les Mémoires 
du.Pere le Comte > oe fQit auffi un refte'de 

FetesPayennes^ 






Amer i^ü.ains. Sx 
ii- Bien que chacua^en ion particulier aitJa 
liberté cfp rêver à Ton aife, & prune recevoir 
par les fonges des connoiifances , que leur 
ame * ou les génies lui révèlent pour Ton pro¬ 
pre intérêt v ce n’eft pourtant qu’aprés qqj 
l’ame g été préparée par les épreuves des Ini¬ 
tiations , par la retraite , par le jeune, par la 
continence > &c. à recevoir ces connoiflancçs 
fubhmes, & lï întérc/Tantcs > ciont la vie dé¬ 
pend : Ce i)’di qu’aprés que détachée de la 
matière & des iens * où les plaiiirs & les bc~ 
foins du corps Ja tenoient comme enftvehe , 
qu’ayant acquis une vue plus perçante 3 & 
que s étant approchée des cfprits, elfe décou¬ 
vre par leur moyen cette chofe eflTentielle, la¬ 
quelle a connexiop avec toju$ fes défies, & que 
les Sauvages nomment kur Oïaron. 

Cet Oïaron y quiieur elt montré dans un de 
ces Songes my ftélieux, confiée dans la pre¬ 
mière bagatelle qui aura pa/fédans leur ima¬ 
gination 3 déréglée par le fomraeil, ou altérée 
par un long jeûne. (J n calumet , un coüteau > 
une peau d'ours* une plançe, un animal, ea 
un mot quelque chofe que ce puifle être* 

C ell-)à d Ô ^oa , l’Ofâi > le Manitou , c’dt-d- 
dire , rEfprit : non pas qu’ils çroyent que ce 
foie réellement un e/prit, mais plütôt c’en eft 
k fymbole y le ligne du pacte, ou le terme de 
l’union morale qui elt entre leur ame &c ce 
génie qui s’attache à eux , par qui ils doivent 
tout connoître , & tout opérer } car en vertu 
de cet Ou<on r ils peuvent fe mécamorphofer. 
fe tranfportcr > & faire ce qui leur plaît. Leur 
idée fur ce point répond à celle que nous 
avons de la, Lycantropie. Vûïaron dt la bête 
qui fetr à leurs tranfports, à Leurs enchante¬ 
rons* foit qu’ils croyent cçs tranfports réels* 
foit qu’ils foient .persuadez que c’eft l’amc. 


Si Moïurs des Sauvages 
feule qui fe détache , ou le génie qui agit 
conformément à leur intention > & félon leur 
gré. 

Tous n’ont pas la meme vertu dans la mê¬ 
me étendue. Ils croyent qu’il y a des perfon- 
nes que les efprits ravorifent davantage , qui 
font plus éclairées que le commun, dont Ta¬ 
ine fent non feulement ce qui les concerne 
perfonnellement > mais qui voyent jufques 
dans le fonds de lame des autres,qui per- 
cent à travers le voilé qui les couvre, & y ap- 
perçoivent les defirs naturels Si innés qu’elle 
a , quoique cette amer elle-même ne les au 
pas apperçüs > ou qu’elle ne les ait pas déda- 
ïcz par les fonges, ou bien que ceux qui au- 
roienteu ces fonges, les enflent entièrement 
oubliez. C’eTt ce qui leur a fait donner le 
nom de Saïotkatia par les Mufdns 3 & ÜAgot- 
finnacbtn par les Iroquois , c’éft adiré, 
parce qtvils voyent les hommes davis leur in¬ 
térieur. L’Ecriture Sainte donne le même 
nom aux Prophètes du Seigneur. Mais com¬ 
me ils ajoutent à cette fcience des chofes ca¬ 
chées, le pouvoir de faire encore d’autres 
merveilles par le moyen de leurs chanfons & 
de leurs danfes Lymphatiques, ils leur don¬ 
nent au/fi le nom d Arendionannens, c’elt-à*dK 
*e, de Chantres Divins, que raveiw^le anti¬ 
quité donnoit à Orphée, &c â tous ceux qui 
ctoient remplis de Tefprit de Divination. En¬ 
fin le commerce qu’ils ont avec les Efp rlts > 
leur fait attribuer le nom > c l ul v 

le même qu’ils donnent aux Efprits & aux Gé¬ 
nies du fécond Ordre, avec qui on fuppofe 
qu’ils ont une étroite liaifon. Les noms de 
Piayes , Boyês , Pages , ôte. qu’on leur donne 
chez les différens Peuples de T Amérique* 
te viennent à ces mêmes fignifications. 















Divination par l’Enthoupa/me , & ce qu’on en 
doit penfer• 

Les Devins, dans tous les temps du Paga- 
nifme , ont été regardez comme des fages * 
qui avoicn; la connoiflance des chofes divi¬ 
nes & humaines, qui connoiffoient l’efficace 
des plantes, des pierres, des métaux, de tou¬ 
tes les vertus occultes , & de tous lesfecrets 
de la nature ; non feulement ils /ondoient le 
fonds des cœurs, mais ils prévoyoienc dans 
l’avenir ; ils lifoient dans les Aftres, dans les 
Livres des deltinées, fie ils entretenoient un 
commerce intime avec les Dieux, dont le re¬ 
lie des hommes n’étoit pas digne ; ce qui joint 
à une aultérité de vie, fie une régularité de 
mœurs , au moins apparente, fie hors d’at- 
teince & de cenfurc, les rendoit rcfpe&ables 
à tout le monde qui venoit les coofulter com¬ 
me des Oracles, fie comme les organes de la, 
Divinité; 

Les Artndiouanntns ou Arotftnnacbtni , qui 
font les Succefleurs de ces Devins, font auifi 
des gens extraordinaires que leur état rend 
confidérablcs ,. fie fait çpnfulter en toutes 
chofes > comme des fources de vérité j car 
non-feulement ils expliquent les fonges , fi c 
expofent les défirs fecrets de lame, mais il 
n’eft rien , fur quoi leur fcience ne le 
porte. Les prédictions de l’avenir, le fuccès 
d’une guerre , d’un voyage, les eau fes fteret- 
tes d’une maladie , ce qui peut faire le bon¬ 
heur d’une chafle ou d’une pêche, les chofes 
détournées par Je larcin , les forts fie les ma¬ 
léfices y enfin tout ce qui a rapport à la Divi¬ 
nation , eft abfolument de leur reffort, & 
doit pa/Ter par leurs mauis, pour qu’ils puil* 
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icnc découvrir la fource du mal * le conjurer* 
le détourner , de y apliquer le remède con¬ 
venable ; Auiîî nes’épargnent-ils point à fai¬ 
re valoir leur métier. 

Ils ont encore une autre efpéce de person¬ 
nes extraordinaires 3 qu’ils nomment autf} 
Agotkon* ou Efprits. Ce font celles qui jet¬ 
tent des forts ou des maléfices. Le nombre en- 
eft aflez grand de l’un de de l’autre fexe. Les 
femmes fur-tout font Soupçonnées de fe mê¬ 
ler de ce petit métier, qui n’ayant pour but 
oue de faire du mal de d’en donner , les fait 
regarder avec horreur , les oblige à fe cacher 
pour leurs myftéres d’imquité& fert à ac¬ 
créditer les Devins, dont la principale occu¬ 
pation eft de découvrir ces forrs , d’en faire 
connoùre les Auteurs, & d’y apporter re¬ 
mède. 

C dtune indufirie des Athées v de un effet» 
de cet efprit d’irréligion * qui fait aujour¬ 
d’hui des progrès fi feniibles dans Je monde > 
d’avoir détruit en quelque forte dans J’idce 
de ceux même qui fe piquent d’avoir de la 
religion j qu’il fe trouve des hommes, qui 
ayent commerce avec les Démons par la* 
voye des enchantcmens & de la magie. On* 
a attaché à cette opinion une certaine foi- 
blefîè d’efonr d la croire , qui fait qu’on ne 
la tolère plus que dans les femmelettes de 
dans le bas peuple, ou dans les Prêtres & 
dans les Religieux > qu’on fupofe avoir inté¬ 
rêt à entretenir cesvifions populaires ,qu’ui> 
hommé de fensauroir honte d’avoiier. 

Pour établir cependant cet efprit d’incré* 
dulité 3 il faut que ces prétendus efprits forts 
veuillent s’aveugler au milieu de la lumière, 
qu ds renverfent l’ancien de le nouveau Te- 
itament j qu’ils contredifenr toute l’Antiqui- 
*, rHiftoird Sacrée, & la Prophane, Oa 
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trouve par tout des témoignages de ce com¬ 
merce des hommes avec lès Divinités du Pa- 
ganifme, ou pour mieux dire , avec les Dé¬ 
mons y & bien loin que les Gentils eux-me¬ 
mes fe foicnt jamais aviiez de détruire cette 
opinion > ils commencèrent au contraire à fe 
plaindre dés la naiflance du Chniftianifme, de 
ce que ce commerce devenoit moins fenfible , 
& moins fréquent : d’où il arrivoit un grand 
préjudice au culte de leurs Dieux , que tout 
le monde abandonnoit , comme ils paroif- 
foient eux mêmes abandonner tout le mon¬ 
de. 

Il eft vrai qu’il y a eu des incrédules dans 
tous lestems auïïi-bien que des gens fimples 
& trop crédules. Mais le taftede Viucrédulité 
des uns, & la fonfe de la crédulité des autres, 
ne doivent pas préjudicier à la vérité. Il elfe 
vrai auiîi que parmi les Prêtres des Idoles , 
qui avoient plus de liaifon avec les maîtres 
qu’ils fervoient, & qui avoient interet de 
fbûtenir leur réputation par le merveilleux , 
il s’eft trouvé de grands fourbes &c de purs 
charlatans , qui fuppléoicnt au défaut des 
Démons, quandccux^ci k taifoient, &qui 
trornpoient.par des fubtihtez^c des tours de 
parte-parte; mais cela n’écoit pas tellement 
univeriel, qu’il n’y eut autfi de la réalité, de 
vrais forts, de vrais maléfices , de vrais en- 
chantcmens, de vrais enthoufiaftes , des gens 
faifis & infpirez de l’efpric de Python /qui 
ctoientles organes vivans & animez, par lef-, 
quels les Démpns s’expliquorcnt , &c ren- 
doient leurs Oracles. Ce feroit rendre le 
mondé trop fot, que de vouloir le fuppofcc 
pendant plufieurs fîécles, la dupe de quelques 
mifcrables joueurs de gobelets. 

Ce qui s’eft fait autrefois , & qui étois, 
même fi avéré , peut fe faire encore aujour^ 
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d’hui fans répugnance, & fans contradi&ion* 
Quoi-qu’aprés"la venue de Jcfus Chritfc les 
Oracles euflfent commencé à cefler , & que 
les Démons perdiflent beaucoup de leur pou- 
voir , où le Chriitiamfme prenoit racine, ils 
ne ceflerent pourtant .pas abfolument , & 
l’Hiltoire Eccléftaftique nous fournit beau, 
coup d’exemples de cette ancienne commu¬ 
nication avec les Efprits de ténèbres y que les 
Saints &C les Succeflfeurs des Apôtres ont fou- 
vent obligé de rendre juftice à la vérité con¬ 
tre eux-mêmes, pour*fervir de témoignage 
à la Religion qu’ils annonçoient. 

Aujourd’hui même les Relations des Pais 
nouvellement découverts, où l’Idolâtrie e/t 
dans toute fa force, nous font connoure que 
Dieu permet encore que le Démon y exerce 
fon pouvoir d’une manière fenfible fur les In, 
fidèles y qu’il rende des Oracles par la bouche 
de quelqu’umde ces malheureux, à qui il fait 
payer chéreihent l’honneur qu’il lui fait de 
fe fervir de lui comme de fbn organe *, & les 
Millionnaires ont fouventeu laconfolation 
d’apprendre que la feule préfence d’un Cbré* 
tien l’a rendu muet, & a arrêté l’effet des 
fuperftitions du Paganifme. 

Four ce qui e(t des Sauvages de l’Améri¬ 
que, on en a parlé aflez diversement. Ceux 
qui ont écrit des Relations de l’Amérique 
Méridionale & du Mexique, dirent’tous, 
fans exception, même les Protefhns, com¬ 
me le Minière de Lcn & le Miniftre Roche- 
fort, que le Démon leur apparoîc fous diver- 
fes formes, qu’ils ont avec lui un commerce 
fenfible, & qu’ils l’appréhendent au delà de 
tout ce qu’on peut dire, parce qu’il exerce 
fur eux un empire cruel, qu’il les bat étran¬ 
gement , ôc leur laiffe fouvent des marques 
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vifibles des coups qu’il leur a donnez. Je ne 
fçache point d’Auteurs de Relations qui ayenc 
parle autrement des Mexiquams & des Amé- 
riquains Méridionaux. 

Il s’en trouve aulïi quelques-uns qui difent 
la meme chofe des Barbares de la Nouvelle 
France -, & nous lifons dans les premières 
Relations, que le célébré Membertou Chef 
des Souriquois , fi connu par les Voyages du 
Sieur de Champlain , de Lefcarbot > & du 
P. Biard , & qui avoir été un Devin célé¬ 
bré , le convertit, & aportoit pour motif de 
faconver/îon , que le Démon , qui lui avoir 
fouvent apparu, ne pouvoir être qu’un mau¬ 
vais maure , parce qu’il ne lui avoir jamais 
commandé que de mauvaifes aélions. 

Le plus grand nombre des Auteurs parle 
néanmoins "autrement des Sauvages de l’A¬ 
mérique Septentrionale. Les Millionnaires 
de la Nouvelle France , qui ont eu le plus à 
fouffrir de la part de ces efpéces de Devins * 
lefqucls entretenant les peuples dans leurs 
fuperltitions anciennes , fôimoicnt le plus 
grand obflaéle à leur converfion ,. examinc- 
xent d’abord avec grand loin , fi le Démon 
avoit part à leurs fôrtsv & à leurs autres pra¬ 
tiques fupérftïcietrfes , mais quelque peme 
qu’ils ayent pu prendre, ils ne purent rien 
découvrir, ftir quoi ils puffent appuyer un 
jugement alluré. Ils prirent donc le parti , 
dans cette incertittide, de condamner leurs 
fuperftitkms , lefquelles font certainement 
mauvaifes, & de ne conférer le Baptême qu’à 
ceux qui fdroiènt une profelfion ouverte de 
les condamner V & d’y renoncer ^mais ils 
crurent devoir regarder ce qu’ils difent eux- 
mêmes de leurs forts & de leur divination , 
comme des inepties, & ils nenvifâgéreirç 
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dans leurs prétendus Devins que de purs 
charlatans , & d affez mauvais médecins , 
qu’on a toujours depuis apeücs- fongUUrs , 
comme fi tout leur art n’étoit que pure for¬ 
fanterie. 

Il ne m’appartient pas de décider, cette 
queftion , & je veux bien croire que tout ce 
que ces Jongleurs font de merveilleux , na 
rien > dans le fonds , que de naturel, non pas 
tant «i caufe que leurs prédictions font lut 
peétes, & fouvent contraires â Fève ne ment, 
ainfi qu’on le prétend , ( car le* Démon a été 
de tout tems le pere du menfonge , & a pré¬ 
cipité les hommes dans l’erreur par des Ora¬ 
cles faux & ambigus ] que parce qu’en effet 
il n’y a guère de moyens ;.d’iHufion$ & de 
prdhges, qu’on ne pui {Te imiter par dès tota 
d’adrèfle j J de forte qu’il eft prefque impoffr- 
bic de difeerner la réalité d’avec îa fourbe. 

Malgré tour cela néanmoins , ily a certaines 
chofes qui m’ont frappe , & que je crois 
mériter une attention particulière. 

La prémie're , c’cft cette conformité di- 
4ées Çc d’opérations des Jongleurs, ou de 
ceux qui jettent des forts , avec ce que nous 
lifons dans les Anciens , de la nature de leurs 
enchantement, & de leur divination > dans 
les temps que les puifFances des Efpnts de 
ténèbres* pour ces myItères d’iniquité,étoient 
plus reconnuës>& moins révoquées en doute. 

Les Jongleurs, & ceux 6U celles qui jettent 
des forts , font regardez , que je l'ai 
déjà dît, comme des Àgntfa» Fou des Efprirs, 
à caufe du commerce qu’on prétend qu’ils ont 
avec les Efpnts ou les Génies. Ils ne different 
en apparence les uns des autres, qiie parle 
motif qui les fait agir : ceux qui jettent des 
forts, n’ayant d autre but que de nuire, & de 









A M E R 1 CIV A 1 M * . S S > 

faire du mal , les Jongleurs au contraire > 
quoiqu’ils puiffent aufïi abufer de leur art > 
ne (c proposant que le bien public, & de por¬ 
ter un remède au mal que les autres pour- 
: roient faire , ou auroient déjà fait. 

Le pouvoir de faire des chofes extraordi¬ 
naires , vient du même principe dans les uns 
& dans les autres, ceft-a-.dire > de la com¬ 
munication avec IcsE/prns. L’efhme que les 
Sauvages ont pour leurs Jongleurs, &c l’ex¬ 
trême averfion qu’ils ont pour ceux qui jettent 
des forts , me fait croire qu’ils mettent néan¬ 
moins quelque différence entre les Efprits 
avec lefquels ils croyent communiquer, de 
manière qu’ils penfent que les bons font la 
caufcdcs merveilles que font leurs Devins, &: 
que les méchans au contraire font les auteurs 
des maléfices & des fortiléges. Les Anciens 
étoient dans les mêmes principes > car, bien 
que nous devions regarder toutes les opéra¬ 
tions de la Theürgie comme l’ouvrage de 
l’Efpritde ténèbres, auflï-bien que la magie 
la plus noire , il ne paroït pas aue les Anciens^ 
eulfent cette opinion de leur Tnciirgie. Celle- 
ci eft célébrée par les grandesloiianges qu’ils 
lui donnent *, elle étoit* enfeignée dans le cours 
des Initiations, <5 c étoit le fruit des épreuves 
pénibles , par où paffoient ceux qui fe fai- , 
foient initier ; au lieu que la magie étoit fi 
abhorrée,que comme il falloir avoir le cœur 
pur & net pour entrer dans les Initiations * 
elle étoit mife au nombre de ces crimes énor¬ 
mes , dont il fuffifoit d’être coupable , ou mê¬ 
me foupçonné , pour être à jamais exclus du 
Temple de Cérés, & de la participation à fes 
myftéres. 

* Héliodorc a fort bien diftingué ces deux 

? Lib t 3, 
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- fortes de magie des Anciens \ voici comment 
il fait parler", fur ce fujet, un Prêtre Egyp* 
tien : »> Plufieurs fe persuadent que la fciencc 
i de la Divination, chez les Egyptiens, eft 
*> par tout la même dans ceux qui s'en mê- 
*3 lent, & ils font fur ce point dans une gran. 

* de illufion \ car il y a une magie vulgaire > 
*3 laquelle , pouramfi parler, rampe toujours 

à terre , eft fervilement atachée aux ombres 
» des mores, & rode continuellement au-tour 
» des cadavres. Elle pâlit fur l'étude des fnn. 
« pies , s'adonne toute entière aux enchanre- 
» mens, n’ayant par elle-même aucune bon- 
** ne fin , ne pouvant y conduire ceux qui s’y 
» appliquent , & s’abufartt au contraire fou- 

* vent dans fes principes. Elle ne lailfc pas 
« d’avoir quelques effets prodigieux , com- 
99 me de faire paroître des phantômes decho- 

fes qui ne font pas, comme fi elles étoient 
réellement & de fait, de fruftrer les hom- 
» mes dans l’attente de et qu'ils efpéroienr, 
*» inventant rôtis les jours de nouveaux cri- 
• 3 mes, Sc fîârnnt fans ceffe les pnffions les 
« plus fa!es, en procuranr les moyens de fe 
90 plonger dans les plus infâmes vôluptez. 

>3 Mais l’Aitre, qui ell la vraye fageffe, dont 

* cette première tache vainement d'em- 
» prunter un faux éclat pour fe déguifer, & 
a5 dons nous autres Prêtres, & tous ceux qui 

* font de racefacerdotale, ftifons profefliori 

* dés l'âge le plus tendre, s’élève parla con* 
" templatîon au-deffus des chofes céleftes*, 
** die conyerfè familièrement avec les Dieux, 
» elle participe en quelque forte à la nature 
3» divine*, elle s'étudie à la connoiffancedu 
v mouvement des Aftres , & mettant à pro- 

* fa toutes les lumières qu'elle acquiert en 

* Pénétrant dans l'avenir , clle s’applique à 
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i> écarter de la vie des hommes tout ceejui 
« peut nuire au corps & à l'aine , & elle din- 
*> ge en même temps toute.s fes vues à les por- 
« ter au bien & à la vertu » 

* Le même PrêtreEgyptien refufant à Cha- 
riclée !a pcrmifïion qu'ellclui dcmandoit de 
confulter fur le fort de fon amant > une Ma¬ 
gicienne, à qui ils voyoïent faire fes opéra¬ 
tions magiques pendant les horreurs de la 
nuit, lui fait connoïire combien cette magie 
devoit être abhorrée , en lui difanc, » que 
*>cetoit une aéfron impie & déteflable* 
» dont la vue même étoit interdite , à moins 
«qu’on ne fut forcé d'en foutenir le fpec- 
«tacle, comme il Tétoit lui-même dans les 
« circonftances prefentes. Car, ajomoit-il, 
«iln’eft pas permis aux. Prêtres de prendre 

plaifirà ces fortes d*enchantcmens,ni de les 
«approuver par leur prefcnce : d'autant que 
«le pouvoir qu'ils ont eux-mêmes de faire 
« des prodiges , SC de prédire les chofes fu- 
« tures , leur vient de la faintetc des facrifi* 
* ces légitimes, non pas des conjurations fa- 
« criléges, & des évocations impies des Ma¬ 
rnes, que font ceux , qui, comme cette mi- 
» ferable Egyptienne, que le hazard nous 
» fait voir, errent toujours au-tour des fe- 
» pulchres. 

Leurs forts & leurs remedes aux forts ont 
le même caractère que ceux des Anciens , 8c 
la meme difproportion avec le mal qu’ils 
veulent donner , ou guérir. Cüeillir les her¬ 
bes à certains temps de la Lune, à certaines 
heures de la nuit ; obferver avant de les 
cüeillir, & en les cueillant, mille cérémo¬ 
nies fuperlhtieufes *, proférer , en les arra¬ 
chant, des paroles confufes ôc magiques i 
tfifî, v£thiof* Lit?, c, 
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faire des figures de pâte , ou de feuilles de 
bled d’Inde , oüde fil de coron , qu’ils fup- 

Ï >ofent pour la perfonne que le fort regarde; 
es percer avec des* épines , les frapper avec 
de petites flèches proportionnées à la gran¬ 
deur de la figure ; croire que ces forts ainfi 
préparez puiffenr agir , & avoir leur effet 
par la feule direction d’intention , en les en- 
féveliflant fous un feüiLde porte , fous une 
natte, ou même dans les fépulchres -, tout ce*, 
la , dis,je , cft de l’idée & du caradtére de 
ces forts ; cela en fait comme la propriété ef- 
fentielle > & eneit la condition abfolument 
néceflaire. Cela fe trouve en même temps fi 
conforme à ce que nous lifons des fortilégc* 
des Anciens , &c à ce que nous trouvons dans 
les Livres qui traitent de la. Nécromanne. 
que nos Sauvages ne feraient pas mieux, w '! 
les avoient étudiez. 

Le Pere Garnier avoit ,entre les mains plu- 
üeurs de ces forts, que les Sauvages qii’i| 
avoit convertis > lui avoient remis. Un jour 
j’excitai en luHinecunofîté qu’il n’avoit pas : 
encore eue , & je le priai que nous les exami- : 
nalfions cnfemble. Il y en avoit une aifez j 
grande quantité ; c’étoient des paquets de j; 
cheveux emrelaflez, des os de ferpens, ou 
d’animaux extraordinaires, des morceaux de 
fer, ou de cuivre , des figures.de pâte , ou de 
feuilles de bled d’Inde, & plusieurs autres 
chofes femblables, qui ne pouvoienc avoir ( 
par elles-mêmes aucun rapport avec l’effet 
qu’on s’étoit propofé , &c qui ne pouvoient 
opérer , que par une vertu au-deflus des for¬ 
ces humaines, en confequence de quelque c 
paéte formel, ou tacite. c 

v Les Jongleurs ont en eux quelque chofe, 
qui tient encore plus du divin* On les vçit 
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entrer manifeftement dans cette extafe* 
qui lie tous les féns > & les tient fufpen- 
dus. L efprit étranger paroît s’emparer d'eux 
d’une manière palpable & fenfiblc, & fe ren¬ 
dre maître de leurs organes , pour agir en eu* 
plus immédiatement. Il les fait entrer dans 
1 entoufîafme , Sc dans tous les mouvemens 
convulfiîs de la Sibylle ■, il leur parle au fonds 
de la poitrine> ce qui fit donner aux Pytho- 
iiifies le nom de l-tntrttoque s j il les enlcve 
quelquefois en l’air , ou les fan paroïrre plus 
grands que leur llature naturelle. 

Dans cet état d’entoufiafme, leur efprit pa- 
roït abforbé dans celui -qui les poflede -, ils 
ne font pluS à eux- mêmes-, fcmblnbles à ces 
Devins dont parle Jamblique, en qui l’eiprit 
étranger opéfoit de telle ibrre , eue non-feu¬ 
lement ils ne fe eonnoifloient point, mais 
qu’ils ne fe fentoient pas même, Sc ne rece- 
voient aucun dommage de tout le mal qu’on 
pouvoir leur faire pendant ce temps-là j de 
manière qu’on pouvoir impunément leur 
appliquer le feu , les percer avec des broches 
ardentes, leur donner des coups de haches fur 
les épaules, Sc leur découper les bras avec des 
razoïrs. En effet dans ces extafes on leur voit 
avaler les feu > marcher fur les charbons ar- 
dens, fans en être bleflez ; * comme ceux , 
dont parle Virgile , qui étoient infpirés d’A¬ 
pollon au Mont-Sora&e , ou comme ceux , 
^ dont Strabonfait mention , qui devinoient 
par l’impre/Iion de la Déeflè Féronie , ou 
comme les femmes de Caftaballe dans la Ci- 
licie , dont parle le même Auteur, lefquelles 
croient confacrées à Diane Pérafia. Outre 
cela ils enfoncent de longs morceaux de bois 

4 ? irg . v £ wid . "P lin . Lib . y . cap , %, 

5 Strab t lib . 5. g, 156, U. Lib» u.p, 370j 
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dans leur gofier , ils roulent des ferpcns VN 
vans dans leur fein , & font mille autres cho¬ 
ses , quiparoiflent tenir du merveilleux.! 

C’eît pendant qu’ils font ces merveilles, 
qu’ils voyent les chofes au-dedans d’eux- 
mêmes> ou qu’elles leur font reprefentées au 7 
dehors d’une infinité de manières différen- 
tentes ; car ils ont à peu prés les mêmes ma¬ 
niérés de deviner par la Pyromantie, l’Hjr- 
dromantie , & les autres qu’on peut voie 
dans les Auteurs qui ont traité de la Magic & 
de la Divination. LVfprit agit aulli en eux, 
comme dans l’Antiquité , à certains fignaux, 
tels qu’étoient le fon des Cymbales d’airain, 
ou de quelque autre inftrument de Mufique, 
certaines potions, les baguettes divinatoires, 
la farine, les calculs, Scie reite. 

Un Officier François qui parle la Langue 
Huronne, comme les Hurons memes, parmi 
lefquels il a vécu dés fon bi$ âge, & qui con- 
noïc fort bien le génie des Sauvages, m’a ra¬ 
conté un fait dont il a été leï|;1ioin, & que 
je rapporte ici parce que le trait çit fmgulier, 
& peut faire juger des autres. Quelques Sau¬ 
vages intriguez au fujet d’un paru de fept 
Guerriers de leur Village, & dont tout le 
inonde commençoit à être en peine , priérenç 
une vieille Sauvagefle de jongler pour eux. 
Cette femme étoit en grande réputation 5 & 
pn avrit vérifié plufieurs de fes prédictions: 
mais on avoit beaucoup de peine à la déter¬ 
miner à faire ces fortes d’opérations, quoi¬ 
qu’on la payât bien, parce qu’elle fouffroit 
beaucoup. Comme elle avoir de l’araitiépoux 
moi, dit cet Officier, 6c que même elle avoh 
jonglé autrefois à mon occafion, je me misdç 
la partie avec les fauvages , ajoutant néan¬ 
moins très peu de foy à ces fortes de chofes, 
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s^y réfo 1 i a ut rreS_ ^ 0rtCment> ^ tant qu’elle 

Elle commença d’abord par préparer un 
efpace de terrain qu’elle nettoya bien , 3c 
qu elle couvrit de farine, ou de cendre trés- 
Dien bluttee ( je ne nie fouviens pas exaéte- 
mem ^quelle des deux. ) Elle di/pofa fur cer- 
te poudre, comme fur une Carte Géographi¬ 
que, quelques paquets de buchettc-s, qui re- 
prcfentoient divers Villages de différentes 
^auons, obfervant parfaitement Icurpofï- 
tion, & les rhumbs de vent. Elle entra’enfui- 
te dans de grandes convullions, pendant lef- 
quelles nous vîmes fenfiblement fept bluettes 
de feu fortir des bûchettes qui reprefentoient 
notre Village, tracer un chemin fur cette 
cendre ou farine, & aller.d’un Village à l’au¬ 
tre. Apres s’etfe éciypfcés pendant un afléz 
ong-temps dans l’un de ce? Villàges , ces 
bluettes reparurent au nombre de neuf, tra- 
cerent un nouveau chemin pour le retour , 
j Ir n c ‘l u>eD ^ n elles s’arrêtèrent affez prés 
du Village, ou paquet de bûchettes, d’où les 
fept premières étpient d’adohi forties. Alors 
la oauvagefle, toujours en fureur, troubla 
tout 1 ordre des buçhettes , foula aux pieds 
tout le terrain qu’éîle „avoit préparé, & oit 
cette fccnevenoit de fe pa/Ter. Elle s’aflit en- 
luite, & après s’etre donné le temps de fe 
tranquilliîer & de réprendre fes efprits, elle 
raconta tout ce qui étoit arrivé defîngulier 
aux Guerriers, la route qu’ils avoient tenue , 
les Villages par où ils avoient paflë , le nom¬ 
bre des prifonniers qu’ils avoienr fait ; ellç 
nomma l’endroit où ils étoient dans ce mo¬ 
ment, &afl"ura qu’ils arriveroient trois jours 
apres auVillage;ce qui fut vérifié parl’ar- 
.nvee des Guerriers , qui confirmèrent dç. 
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point en point ce qu’elle avoir dit. 

Les Abénaquis & les Algonquis font fort 
adonnez à la Pyromantie ou Divination,pat 
le fe*i. Us font un charbon de bois de c.cdre, 
qu’ils brcfÿfcflt & réduifent en poudre pref- 
que impalpable , 8c qu’ils difpofcnt d une 
certaine façon-, apres-qudi ils y mettent le 
feu, 8c,devinent par là manière dont le feu 
court.Quoiqu’aujourd’hui les Abénaquis faf- 
fent tous profeilion du Chriltianifine , ils ne 
laifTent pas encore d’avoir quelquefois re¬ 
cours à cet art qu’ils ont reçu de leurs pères. 
Ils s’en conWifëhrnçamiibins a çünfedel hor¬ 
reur qu’on leur en àinfoirécqmais il s en rrou- 
ve quelqufef -urif qui cherchent à îejuttifier, 
comrhe's il rfy avoït'fien en cela qui pfitêtre 
blâmable. ' Urte'SauVagcfle difort a un Mif- 
fionnaire ,' qûi «choir de lui faire concevoir 
fa faute: Je h’âi jamais Compris qu.il y euta 
cefàaücuHmal , 8c j’âi‘ peine à yen voir en¬ 
core ; écoute : Dreu à partagé différemment" 
les’hotrihiès'V à vous atïtrëSjrançdis il a don¬ 
né rEcritute , par laquelle vous apprenez les 
chôfes qui fc paffent loin de vous, comme ft 

elles vous éroietirprefentes ; pour ce qui cft 
de nous , iFhoirs adonné l’art de connoitte 
par le fetf lés choies abfcnres H éloignées; 
fuppofé donc que le feu, t’eft nôtre Livre, 
nôtre Ecriture ; tu ne verras pas qu’il y ait de 
difivrehce , 8C plus de mal dansl’un que dans 
l’aütrè. Ma mere m'a appris cefecret pendant 
mon enfance . comme tes parens t’ont appris 
à liic 8c à écrire ; je m’en fuis fervic plulieurs 
fois avec fuccez , avant d’être Chrétienne ; 
je l’ai fait quelquefois- avec le même fuccez, 
depuis que je la fuis ; j’ai été tentée , 6c j al 
fuccombé à la tentation ; mais fans croire 
commettre aucun péché. ' 




















rimme? n f C * hok 'l"' ‘nVfcippë, c'elt 
J intime pcrfuafion où ils font tous , du pou- 

% rZ A? a rur cu ? * l'effiïïc 
acs lorts , IL de U vercu qu ont leurs Ton- 

gleurs pouc connoitte & pour découvrir ceux 
qui !« ont donnez. bienprobabTeqïJ ' 
depuis leur origine qu‘ils font infatuezde^es 
£d nV n iv’Jr S n ° nt P as découvert Ja fourbe, 
yJrJ a IC q ^ e pure for fente«e > Chacune 
iï “f n ?, ao . ns étant peu nombreufe, J a frau- 
de en elt plus aifee a connoïtre, & les An 
çiens , les Confidérables , ceux enfin qui font 

phf nu/'r/ttr’ ctant ln ?. ruits > ccla c ûc été 
plus que fuffifant pour détruire une pareille 

f/f/vr° n * Ma,S Cerre P ef Puafion cft fi rréné-f 

de l'AnJrmnr e ^ qU Ü n ‘ Y ? pas une Natio « 
n'Jr rTn q dans toute fon étendue, qui 
au fes Devins ou (es Jonçlcucs pas 

i U ‘ n beitide les forts , >as une P où pec- 

fonne retare de recourir aux Jongleurs, & ne 
biffe volontiers toutes les épreuves deslnt- 
nations . pour etre fait Jongleur foi-même* 
Dans 1 Amérique Méridionale tous les Peu 
Pl« craignent le Démon ; & parce que le f™ 

depuis un temps immémorial ils 
(ont accoutumez a le regarder commp un 

pnts C nf CaC< > con , r , re l ‘nfuije des malins e{. 

^ V ls ont foin d entretenir un feu allumé 

»3S£“As;"iS 

cond ulre> que ^ [e garant ^f a s P^fc 

ccsNation, V R S £ énic VGénéralement toutes. 
Tm: u . Barbares r ° nt dans une défiance 

£• 
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continuelle de ceux qui peuvent les en force!. 
1 er , des yeux qui pourroicnt les raiciner; 
elles ont mille fuperftitions puériles pour 
détourner l’effet des forts, & fe mettre a l abri 
du charme. On peut dire aufli , pniverfclle- 
ment parlant, qu’il n’y a point de plus mau- 
vaife réputation parmi eux, que celle de don- 
rer des maléfices , & que cette réputation cil 
•par-tout fuivie de la fin tragique du plus 
irand nombre de ceux qui fe la font faite. ' 
Dans le pais des Iroquois cette opinion des 
forts eau le fouvenr des feenes funcltcs, Sc 
•lorfqu’iis en viennent aux éclairciflcmens ,1a 
multitude des accufations clt fi grande, qu ils 
• font obli'gez de faire des prefens , & de jetrer 
des colliers de porcelaine pour en arrêter les 
fuites. Parmi-ceux-qui font Chrétiens, on 
•doit recarder comme un aéle héroïque,quand 
dans leurs maladies ils n’ont point recours 
■aux Jongleurs, fur-tout s’il y a quelque.ap¬ 
parence 1 , oü quelque fonge ,*qui falTe naître 
un foupcon defottilége. > 

Quoique je n’aime pas a rapporter leurs 
fables , dont l’abfurdité me choque , leva 
‘epSdant co «conter une nue l'ai app"* 
d’eux- memes , qui fera connoure plus 
clairement l’idée qu’ils ont de ceux qui|c^ 
tent des forts. Je parlerai dans la fuite de 11 
manière dont les Jongleurs tachent d enguc- 
rir, en parlant de leur médecine. 

- Il y avoir autrefois parmi eux un ce.eb 

Solitaire,nommé Sbonnovkoumtfe:,oo *<■ 

tortue cbevlu >* . dont la memoire-el >• , 

en vénération. De fon temps le Villa**" 
“oit ne, fut attaque d'une moraine^ 
OUC , qui s’atcachoît aux tetes les plus con 
q- ïtérabks, &Tes-moiffonrtOit les_tirtcs ap 
iîs autres. Toutes les nuits un oifeau funelte 
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volant au-dcflus des Cabanes, iecoüoit lès 

ri fi„ a J e k grand bru,r ’ & Pouffoit plufieurs 
h> rnnft bres ’ C€ au S m entoit l’ai larme Sc 

ffîH l v, rnatl0n ' 9 n n" c doiuolc P° lnt que cc 
ne fuc 1 utjrcn , ou la Bete de celui qui jettoit 

des nulefices ; mais on ne fçavoit à qui s’en 
prendre pour aller à la fource du mal, & les 
Devins confultez ne voyoïent goure dans leur 
art. Dans cecte terrible extrémité le Confed 
des Anciens députa trois des plus confidéra- 
Dles a Shonnan{oi»yetfi , pour le prier d’avoir 
pitié deux; fonétar ne lui permetroit pas de 
quitter fa retraite , & il ne put jamais con- 
defeendre a en forcir pour aller au Vil lace. Il 
le laifla pourtant fléchir en quelque choie 8C 
il donna jour aux Députez pour revenir âp- 
prendre de lui dernière réfoltition. Ils rc- 
vinrent au temps marqué. Le Solitaire leur 
ftiontra trois flèches qu’il avoir travaillées 
dans leur abience, & lâns leur rien commu, 
niquer de fon deflein, il leur, dit feulement 
de les bien examiner, afin de pouvoir les re- 
connoitre. ^ 

Le foie , vers le coucher du Soleil, sh m - 
noi.kmiretfi alla fe mettre en embufeade fuc 
un petit cpteau 5 <^ui ctôitnffcz prêt du Vil- 
laçc. L oi/eau prétendu iortit du tronc d’un 
arbie a 1 entrée de la nuit, fecouant fes ailes 
ai ordinaire, il nomma difhnaemenr quel¬ 
ques-uns des principaux , qu’il ddhnoit à 
mourir le lendemain. Dés que le Solitaire 

«nSW'a 1 ? avan P ce P eu à peu, lui décoche * 
une de fes fléchés, & f e retire, alluré de la- 
voir bien bleilé. 

u fe/° ur fuivant ’ !c bruit ^ répandit dans 
Je Vidage , qu un certain jeune homme, qui 

«toit leul dans une pauvre Cabane avec une 
bonne femme de mere, étoic fort mal. Les 

E i 
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Anciens , attentifs à tout ce qui fe paffoit , 
l’envoyèrent vifiter fecrétement, & comme 
fans deflein , par les trois Députés , qui a- 
voient été vers shonnon>iouirti/i • Le malade 
étoit trop prefle de fon mal pour pouvoir le 
diifimuler -, il avoit une flèche qui lui entroit 
bien avant dans le côté. La flèche du Solitai¬ 
re fut reconnue. On avoit doflné des inltruc- 
tions fecrétes à ceux qui dévoient traiter le 
malade ; & ceux ci s'étant mis en devoir, 
comme pour ôter la fléché , ils la dirigèrent 
fl bien, qu’ils percèrent le cœur à cc mifé- 
rable. 

La Vieille encore plus coupable que fon 
fils , n’ignoroit pas d’où partoit le coup, 6c 
s’appcrçüt bien de l’office qutfles Anciens lui 
avoienErendu, Elle étoit femme , & n’étoit 
pas d’humeür à d’émentir fon fexe fur l’arti¬ 
cle de la vertgeance ; elle réfolut de s’immo¬ 
ler le Solitaire pour première viébine. Son 
crime ne fut pas conduit avec tant de fecret, 
malgré fes différentes métamorphofes, quil 
ne fut enfin découvert. On la fit brûler avec 
tout le raffinement delà cruauté Iroquoife ; 
elleavoiia que fon fils & elle irrités , avoient 
voulu fe venger , de ce qu’au retour d’une 
charte , on les avoir négligés dans une diftri- 
bution publique de viandes j elle foûtint les 
tourmcnsles plus affreux, en riant, en inful- 
tant, en menaçant. 

Après fa mort, les maux précédées recom¬ 
mencèrent. Les Devins coofultés répondi¬ 
rent , que cette malheureufe Vieille en étoit 
la caufc qu’elle avoit été métamorphofée en 
fifleur ou marmotte, qui étoit fon Oïitron, 
ou fa bête durant fa vie. On l’cpia , & on 
s’apperçjt qu’elle fe rctiroit dans un tanicre, 
Jtu pied du coteau , où fon fils fe métamor- 
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phofoit lui-même , 5c avoir été blefle. On y 
appliqua le feu , 5c Ja fumée l’ayant contrain¬ 
te de louir , on h tua. Les Iroquois Agniez 
montrent encore rentrée de cette tanière 
toute enfumée , comme un monument auten- 
tique de la vérité de cette belle fable. 

Le nom de Sbonnoni(*uirttfi , qui lignifie la 
très-longue chtyi.'ure , me fait croire que cet 
homme vivoit comme les Pénitens des gran¬ 
des Indes,qui lai lient croître leurs ciieveu x;ÔC 
qui les ont de plufieurs brafles.de longueur , 
de manière que leur tète en eit chargée com¬ 
me d’un pefant fardeau. U y en a de cette for¬ 
te en Amérique > 5c ils étoient du nombre de 
ceux qui s’habilloient en femmes. * Acolta 
raconte la même cliofe des Prêtres Mexi- 
quains. 

Il femblc qu’on peut recueillir de tout ceci, 
que ce fonr-i;i des refles de l’Idolâtrie , Sc 
une fuite de la féduélion des hommes, trom¬ 
pés par les preftiges des Démons, ou par les 
fourberies de fes Miniftres. Ces femmes ac- 
eufées de jetter des iorts, font ce qu’éroicnç 
la Canidie d’Horace , les Hôrefles d’Apulée 
& de Lucien , les empoifonneufes de Thefla- 
he, 5c les femmes connues fous les noms de 
lam a , SagA , yeneficte > qui croient l’exécra¬ 
tion des payens même > les Jongleurs au con¬ 
traire 5c les Pychoniflès employés 5 c hono¬ 
rés dans leurs employs, font ce qu’étoient , 
ainfi que je l’ai dit , Orphée , Mopfus, Tha- 
myris , Eumolpe , Calchas, la plupart des 
Piètres 5c des Prêtrefles des faux Dieux -, &C 
ceux , qui > dans l’Ecriture , font nommés 
Magj 5é Arioli , que les Payens connoiflbient 
aufli fous les diftérens noms de Devins , Ma¬ 
ges, Chaldéens, Arufpices, Hiérophantes, 

E 5 

» Acofia , WJl* Moral, dt Inüaj * tiL 4 , c#p, 
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Saîiens > Druides , & femblables , dont la 
profeffion ayant été long-temps en hon¬ 
neur 5 commença à tomber avec le culte des 
Idoles lorfque le Chriftianifme s’établiffànt 
fur leur ruine > dévoila^uix veux des Peuples* 
la vanité de leurs fauffes Divinités. 

De l'étal de CAme apres la mort . 

Les myftéres d’EIeufinc, dss Cabires, & les 
autres, regardoicnt Pétât de PAme après la 
mort, comme leur fin dernière & leur prin¬ 
cipal objet. C’êtoit pour cette raifon fans 
«toute 3 que chez les Egyptiens Cérés & Bac- 
chus 3 fous Tes noms desquels Hérodote a vou¬ 
lu lignifier Ifis & Ofiris 3 * étoient les premié- ; 
Divinités des Enfers, de mêmp que dans les 
myftéres de Samothrace 5 Hécate , Pluton , & 
Profcrpine. C’eft au/ïi ce que Diodore de Si¬ 
cile a voulu fignifier , f en parlant d’Orphée. 
Car , après avoir dit , qu’il avoit apporté 
d’Egypte dans la Grèce les cérémonies des 
Initiations* il ajoute tout de fuite aux Initia¬ 
tions toute la Mythologie des Enfers, à eau* 
fede la liiifoninféparable qu’il y avoit entre 
ces Initiations, les myftéres, & l’Ame con- 
fidc rce dans fbn Eternité. 

En effet cette mort myftique des Initia¬ 
tions 3 ces expiations, ces luftrations, l’Evaf- 
me des Bacchantes 3 qui étoient devrayesé- 
fulations , auffi-bien que les pleurs qu’on 
verfoit dans les myftéres d’Atys, d’Adonis, 
Sc d’Ofiris ^ lés fables même énigmatiques* 
d’Adonisé d’O/ïris, morts, &enfùite refluf. 
cités ; la régénération , la vie nouvelle des 
Imitions les épreuves de rigueur & depéni- 

* Hérod. Lio. i. ». 113. 

3 Lib, ». p. 
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tence ; 1 état de perfection qu'on çnfeignoiï 
dans les grands myitéres^fout cela 5 dis-je,réii- 
m,ne pouvoir pas avoir pour, objet unique 
Cette vie péri (fable, pour laquelle tout eut été 
inutile 8 c infcnfé/itout devoir pcriravcc elle., 
Les myltéres donc , 8 c leurs Initiations , 
portoient les vues de l’homme au delà du 
trépas , pour lui faire envifager une fin bien 
plus heureufe, à laquelle celle-ci, qui elt ca¬ 
duque & mortelle> ne tepou lieu que de paf- 
fage & de préparatipn. 

Les Payons eux-memes fe font bien cxpli* 
qués fur le fens de ces myltéres , 8 c iur le but 
qu’ils avoient. * Platon allure, que ceux qui 
defeendent aux Epfers, fans être expiés & ini- 
tiés >.y font enfévçlis dans la bouc & dans la 
fange'; au lieu que ceux qui font été > y ha¬ 
bitent avec les Dieux, f Sophoclp déclare > 
que ceux qui ont été initiés , ont feuls dans 
les Enfers une vie heureufe , & les autres 
rien que de la mifére Ôc de la fouiïrance. 
§ Ifocrate & Cicéron difent auflî poikive- 
nient, que ceux qui ont participé aux Ini¬ 
tiations , ont des efpérances plus confiantes, 
ôc d’une mort plus douce , &c d’une plus heu- 
leufefin. Mais pour cela même il falloir avoir 
paiïe par les Initiations, en prenant leur vé¬ 
ritable efprit. Car les Initiations , f atnfi que 
ledit Arrien , ne devenoient utiles , qu'au* 
tant qu'on étoit entré dans lapenfép des An* 
ciens, qui les avoient inllituées, pour mf- 
tnure 8 c pour corriger les mœurs. 

Tous ces témoignages des Auteurs payens 
nous font allez comprendre la fainteté du 

E 4 

* plato , in Thxdone , p . f1 
J Socrttts apud VLutxrcb. de audiend. Voetis 
'jf Ificrates , in ?*negyr. Cicero , loc. cir. 

: f Arritn t in Eficict t Lib. *u 
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motif de ceux qui avoiem établi ces prati¬ 
ques de Religion , avant que ^idolâtrie & 
la fupcrliition les corrompirent. Et qm é~ 
toient ceux quilles avoiem établies, fi ce n’elt 
nos premiers Pères eux- memes j qui 3 n’igno- 
rant pas cette vie heureufe , dont un Libéra¬ 
teur devoit leur ouvrir rentrée , eonfacré- 
tent leur pénitence , & toutes les aéiions de 
ia vie des hommes par des aéies de Religion, 
qui aboutiffoient tous à cette fin , qu’d étoit 
fi important à toute leur poftériré de bien 
connoître, pour pouvoir y ai river ? 

Ce que la Foi nouscnfèigne de nôtre der- 
niere fin , c’eft qu’ayant été créés pour Dieu, 
nous devons tous tendre , & nous réiinir à lui, 
comme au centre de nôtre bonheur : que 
i homme étant tiré de la pou/ïïére > doit re¬ 
tomber en pou/fiére ; mais que fon ame, im¬ 
mortelle de /à nature , n eft pas plutôt déli¬ 
vrée des liens, qui Ja renoient captive dans 
K>n corps, qu elle efè portée au Tribunal du 
.Souverain Juge , qui condamne aux flammes 
éternelles ceux qui font morts dans le crime, 
& qui deftine d’éternelles récompenfes à 
ceux qui ont vécu dans la juftice , après 
neanmoins qu’ils auront expié les taches lé¬ 
gères, qui ne les rendent pas ennemis de 
Dieu à la vérité , mais qui leur ferment 
encore, pour quelque temps, ce lieu de dé¬ 
lices , ou rien de fouillé & d’impur ne peut 
enrrer. 

Cette même Foy nous fait connoître en- 
core,quelle Ciel ayant etc ouvert par les 
mentes d’un Rédempteur, devant qui ces 
i ortes éternelles s’ouvrirent , quand il y en- 
tra en triomphe, accompagné des ames des 
luîtes, quiavoient été detenues dans les Lym- 
ot*s jufqu’au jour heureux de leur délivrances 
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le Çiel s’ouvrira derechef à la fin des ficelés , 
pour faire paronre le même Rédempteur , 
en vertu des mérites duquel tous les hommes 
ont pu être fauves , & qui viendra alors juger 
les vivans & les morts , lefquels reflufeitant 
dans leur propre chair , recevront avec un 
nouvel arrêt de falut ou de condamnation > 
une nouvelle récompenfe dans la joftice 3 qui 
fera rendue àjeurs venus à la face de tout 
l’Univers , ou une nouvelle punition dans 
l'étonnante humiliation qu’ils feront obligés 
de fubir, en foütcnant les reproches acca- 
blans qu’auront mérité leurs crimes. 

TtiOqzis' * • ; r- 

Enfer des Veéteu 


Quelque travefiies que foient ces vérités 
dans les fablesdes Payens , £c dans les ima« 
ginauons des Philofophes , on y découvre 
néanmoins prefque tout de fonds de cette 
doéfrine , qu’on peut recikillir > ce femble y 



dont les gens de bien meme ne font pas 
exempts , des plaifîrs des champs Elyfiens * 
des Apothéofes des Dieux & des Héros , de 
l’opinion de la Mérempfycofe delaPalingé- 
néne , ou renaiffancc & tranfmiguuon fuc« 
ceiïive des âmes en d’autres corps après une 
longue révolution de fïécles. Ces idées e^ 
effet font comme* unjç, fuite de la connoifTan- 
ce claire qu’on avoir eue delà nature de Fa¬ 
mé , & de fon immortalité* d’un Lcghlateur, 
qui ordonne le bleu * & qui défend le mal> 
quidelhne des récompenfes aux bons, & qui 
referve des çhatiincris aux médians. Pourpeu 
qu’on veuille les approfondir >011 verra qu’ci- 

£ ï 
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les font dérivées des fources pures de la véri¬ 
té, fources corrompues enfuite par Ignoran¬ 
ce i mais qu’elles n’ont pu être tellement alté¬ 
rées , que la vérité ne fe faffe encore quelque 
jour à travers les ténèbres dont clic elt enve* 
loppée. 

Tous les'Barbares font intimement perfua- 
dés, que lame ne meurt point avec le corps, 
& ils imaginent un pais des Ames, que les 
Iroquois &c les Hurons nomment Eskenvanne , 
ou le pais des Ancêtres, lequel a tout l’air de 
l’Enfer des Poètes. 

Ceux-çi s’étoient figurés un endroit foûter- 
rain , où les âmes fe retiroient après leur ré¬ 
paration d’avec le corps. Celles à qui on avoit 
rendu les derniers devoirs, dévoient pafler 
l’Averne ou le Sux dans la barque de Cha- 
ron. Elles fubifloient le jugement de trois 
Juges redoutables , & elles étoient féparées 
ièlon les divers ordres de leurs crimes dans 
différens lieux defhnez à punir les coupa¬ 
bles, ou fi elles étoient innocentes, elles al- 
loient joiiir d’une douce tranquillité dans les 
champs Elylîens. 

Cette Fable avoic pris fon origine, difent 
les Auteurs, de ce qui fe prauquoit en Egy¬ 
pte à l’égard des corps morts. Après qu’on 
les avoir préparez pour la fépulmre , on les 
embarquoit fur le Nil dans un bâteau , dont 
le Nocher s’apelloit Charon dans leur Lan¬ 
gue. Avant de dépofer les corps dans leur 
tombeau , onfaifoit leur procès dans les for¬ 
mes. Des Juges deftinés à recevoir les accu¬ 
sations , examinoient avec rigueur ce que 
chacun étoit en pleine liberté de dire contre 
les défunts , & prononçoient après cet exa¬ 
men , condamnant à de très-rigoureux fupli- 
*e$ les accufateurs s’ils accufoient faux > ou 
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privant de fépulture celui qui étoic accufé , li 
les crimes qu’on lui imputoit, étoient juridi¬ 
quement prouvez. 

Cette pratique des Egyptiens, dont, com¬ 
me nous lavons déjà obfervé, toute la Reli¬ 
gion étoit hiéroglyphique , pouvoit fore 
bien être une Image fymbolique de ce qui fe 
parte à l'égard de Famé, laquelle> au mo¬ 
ment même de la mort, eft prefentée au Tri¬ 
bunal du Jugç redoutable, pour y recevoir la 
décifion de fon état pour l'Eternité. Il eft 
même trés-vraifemblable, que le Peuple n’en 
ufoit ainfi , que pour fraper les efprits davan¬ 
tage par un jugement bien plus à craindre que 
né l’étoit celui dont ils donnoient l’exemple* 
en prononçant fur*Tétât d’un cadavre, au¬ 
quel il eft très-peu important, en quel lieu * 
éc de quelle manière il pouriffe. 

Il eft auifi probable que cette méthode 
n’étoit pas particulière aux Egyptiens , Sc 
qu’elle étoit commune à prefque toutes les 
Nations dont il n’y en a aucune qui n’ait une 
idée que l’ame furvivoit à fon corps , & qui 
n’ait imaginé un Enfer à peu prés femblable 
à celui des Poètes , que chacune a placé en 
divers lieux , félon la fantai/îe. Car ce n’étoit 
pas feulement en Egypte qu’éroient les Palus 
Achérufiennes , les Juges infernaux, & les 
fleuves redoutables aux Dieux mêmes. On les 
plaça auprès de Thébes dans la Boeutie*, à 
Tartefle dans les Efpagnes, auprès de Cumes 
en Italie, dans les Ifles Britanniques, &dans 
les Canaries, apeliées Fortunées, parce qu’on 
croyoit qu’elles étoient le féjour d’une heu- 
reufe immortalité. Il feimble néanmoins que 
les vrayes Ifles Fortunées des Anciens étoient 
les Ifbs de la Mer Egée, délignécS parle nom 
de Champs Elyflens, parce que ces Iflês c- 
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Soient tombées dans le partage des enfans 
d’Elifa 3 petit-fils de Japhet. L’Ifle de Crète, 
qui en étoit la principale, fut apellée Vifls 
ties Bienheureux. Mmos 5c Rhadamante qui y 
avoient régné , étoient pour cette raifon Ju¬ 
ges des Enfers \ le Léthé, 5c les autres Fleu¬ 
ves infernaux s étoient des Rivières ou des 
Fleuves de cette Ifle. Enfin les Ifles Fortunées 
étoient celles où Rhée avoit enfanté Jupiter, 
que la fable fait naître &c mourir en Crète, 
où pendant long-tems les Cretois ont mon¬ 
tré fon Tombeau. 

C’eft du côté deTOLieft, d’où les Sauvages 
prétendent être venus,qu’ils placent le Païs 
des Ancêtres > ou des Ames. C’eft, difent- 
ak, un pays très- éloignée & où chacun eft 
contraint de fe rendre après fon trépas, par 
un chemin fort long & fort pénible, dans 
lequel il y a beaucoùpà fouffrir, à caule des 
Rivières qu’il faut pafïèr fur des ponts trem- : 
fclans 5c fi étroits , qu’il faut êtte uneamc 
pour pouvoir s’y foûtenir j encore trouve- 
t’il au bout du pont un chien , qui, comme 
un autre Cerbère , leur difpute le paflage, & 
on fait tomber plufieurs dans les eaux , dont 
Ja rapidité les roule de précipice en précipice. 

Celles qui font affez heureufVs pour fran¬ 
chir le pas, trouvent en arrivant > un grand 
& beau pays , au milieu duquel cft une "gran¬ 
de’ Cabane , dont Tharonhiaouagon leur 
Dieu occupe une partie , 5c Ataentfic fon 
Ayeule occupe l’autre. L'appartement de cet¬ 
te Vieille eft tapifle d’une quantité infinie de 
colliers de porcelaine , de bracelets & d’au¬ 
tres meubles , dont les morts qui font fous fa 
dépendance , lui ont fait prefent à leur arn- 

t P. de Brebeuf. Relation * U tfouv. Tram Pour l’a 
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vee. Ataentfic e(t maître/Te de la Cabane, fé¬ 
lon le ftile des Sauvages ; elle & fon petit* 
fils dominent fur les Mânes , & font confilter 
leur plaifir à les faire danfer devant eux. Il y 
a une infinité de verfions fur le pays des âmes : 
mais ce que je viens d'en raportcr , en eft 
comme le fonds ,. où tout le rdte fe réduit. 

Cette fable, ou le récit fabuleux de ce 
paysdes Ancêtres, eft confirme par une autre 
fable, laquelle eft prefque abfolument fem- 
blable à celle d’Orphée, qui defccndit aux En¬ 
fers pour en- retirer Euridice fon époufe. 

Cctoit un jeune homme atTdefefpoirde la 
mort de fa fœur qu'il aimott avec une extrê¬ 
me affeékion. L’idée de la défunte lui reve¬ 
rrait fans cefle à l’efpm. Il réfolut donc d’al¬ 
ler la chercher jufqu’au pays des Âmes , & il 
fe flata de pouvoir la ramener avec foi. Son 
voyage fut long 5c très-laborieux \ mais il en 
furmonta tous les obftacles, 5c en dévora tou¬ 
tes les difficultez. Enfin il trouva un Vieillard 
folicaire , ou bien un génie , qui l’ayant que- 
fhonné fur fon entrepnfc, l'encouragea à la 
pouefuivre , & lui enfeigna les moyens d’y 
réüfîîr. Il lui donna enfin te une petite cale- 
bafie vuide pour y renfermer lame de fa 
fœur , & il l’aflura qu’a fon retour il lui don¬ 
nerait fon cerveau* parce qu’il l’avoit en fa 
difpofition , étant placé là en tkre d’office p 
pour garder le cerveau des morts. Le ‘jeune 
,homme profita de (es lumières *, il acheva 
heureufement fe courfe > &c ^arriva au pays 
des Ames> qui étoient fort étonnées de le 
voir, & fuyoient en fepréfence. 

^ Tharonhiaouagun le reçût fort bien , & le dé¬ 
fendit, parles confeils qu’il lui donna , des 
embûches de la Vieille fon ayeule, laquelle * 
fous les apparences^d’une amitié feinte, vou- 
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loit le perdre > en lui fa liant manger de la 
chair des ferpens & des vipères , dont elle fait 
elle-même fes délices. Les Ames étant cnfuite 
venues pour danfer à leur ordinaire, il y re¬ 
connut celle de fa fœur. Thironhiaouagon lui 
aida à la prendre par furprife ; il n’en feroit 
jamais venu à bout fans fon fecours y car 
lorfqu’il s’avançoit pour la faifir, elle éva- 
noüifToit comme un fonge de Ta nuit, & le 
laiflbit auffi embarra/fé', que l’étoit Enéc , 
locfqu’il s’eiïbrçoit d’embraffer l’ombre de 
fon père Anchife. Cependant iL Ta prit, il 
l’enferma *, & malgré les inltances 6c les rufes 
de cette ame captive , qui ne fongeoic qu’à fe 
délivrer de fa prifon *, il la rapporta par lç 
même chemin , par où il étoit allé , jufqu’a 
fon Village. Je ne fçai s’il fe fouvint de pren¬ 
dre la cervelle de fa fœur , ou s’il la jugea peu 
néceflaire : Mais des qu’il y fut arrivé > ii 
déterrer le corps, & le fit préparer, félon les 
mltru&ions qu’il avoir reçues, pour le ren* 
dre propre à recevoir l’ame , qui devoit le 
ranimer. Tout étoit prêt pour la réüfTice de 
cette refurreétion , lorfque la curiofué impa¬ 
tiente de quelqu’un de ceux qui étoiçnt pre- 
fens , en empêcha le fuccés. L’ame captive 
fe fentant libre , s’envola , &c le voyage de¬ 
vint entièrement mutile. Le jeune homme 
n’en rapporta point d’autre avantage , que 
celui d’avoir été au pais des Ames , & d’en 
pouvoir dire des nouvelles fures, qu’on a eu 
foin de tranfmcttre à la polténré. 

Ce païs des Ames a aufïi fes différens éta¬ 
ges , &c tous n'y font pas également bien. 
C’elt ce que conclut un de nos Millionnaires , 
de ce qu’il entendit dire à une jeune Sauva- 
ge/Fe. Cette fille voyant fa fœur mourante, par 
ia quantité de ciguë quelle avoir prife dans un 
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dcpit cxdeterminée à ne faire aucun remède 
pour ie garantir de la mort, pleuroit à chau¬ 
des larmes , & s’efforçoit de la toucher par 
les liens du fang, & de l'amitié qui les unif- 
foit enfemMe. Elle lui difoit fans cefie : c'en 
eh donc fait , tu veux que nous ne nous re¬ 
trouvions jamais plus , & que nous ne nous 
revoyions jamais ? Le Millionnaire frapé de 
ces paroles , lui en demanda la raifon. Il me 
femble, dit-il,que vous avez un pars des 
Ames ou vous devez tous vous réunir à vos 
Ancêtres ; pourquoi donc eh-ce que tu parles 
ainfî à ta fœur ? Il eh vrai, reprit-elle , que 
nous allons tous au pais des Ames ; mais les 
médians, & ceux en particulier , qui fe font 
détruits eux mêmes par une mort violente , 
y portent la peine de leur crime -, ils y font 
féparez des autres, & nont point de com¬ 
munication avec eux : c’eh-là le fujet de mes 
peines. ^ Virgile ahigne de la même maniè¬ 
re un quartier feparé dans les Enfers à Didon* 
& à quantité d’autres > qui avoient été les 
malheurewfes viéhraes de leur propre defef- 
poir. 

Les Sauvages font aflez éclairez pour dé¬ 
cerner le bien d’avec le mai. La confcitnce 
ne Jaifle ignorer lun & l’autre à perfonne. Il 
n eh pasfurprenant qu’ils ayent connu com¬ 
me tous les autres, qu’il y avoit des peines 
réfervées pour le crime, &c des récompenses 
ddhnées à la vertu. 

Sijour des Ames dans la Galaxie , ou Voye Laflèe . 

]e me perfuade que l’opinion qu’avoient 
îes Anciens fur les Champs Elifëes , & tous 
ces lieux foüterrains, ou marquez endiflfé* 

t ViipL idiïtid, Lib. 6, 
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rens endroits de la terre pour le féjour des 
Mânes, étoit dérivée de la Tradition ancien¬ 
ne des Lymbes des Saints Peres > dont les 
Ames , ne pouvant monter au Ciel, avant 
qu’un Libérateur leur en eût ouvert l’entrée, 
étoient détenues comme captives , foüpirant 
fans cefle après le moment de leur délivrance* 
Car quelque fentiment qu’ayent eu les An¬ 
ciens fur les Champs Elifécs, & quelques fa¬ 
bles qu’ils ayentdébitées fur ce fujet , il fem- 
ble qu’ils ne les regardoient que comme un 
lieu de paflage , d’où les Ames devoienc 
monter au Ciel, pour fe rejoindre aux Dieux. 

f Plutarque a placé ce féjour des Ames dans 
la Lune. Mais, félon la plus commune opi¬ 
nion , elles s’élevoient jufqu’au Firmament » 
qui étoit le lieu de leur origine* Car , félon 
le fyftême de la Mythologie payenne elles en 
de/cendotent , f premièrement pour animer 
leur corps , Sc elles y remontoienr enfuite 
après une longue période d’années pendant 
lefquelles elles fe punffoient de tootes les 
foiiillures qu’elles avoiem contractées dans 
ces corps impurs & corruptibles. Les An¬ 
ciens avoient imaginé pour cela deux portes 
aux deux points fixes des Solftices , ou la 
Galaxie, autrement la Voye Lactée, eit cou¬ 
pée par le Zodiaque. L’une de ces deux por¬ 
tes étoit apellée la porte des Hommes, & 
l'autre étoit nommée la porte des Dieux, 
des Héros ou des Morts. L3 première étoit 
fituée au tropique du Cancer , & donnoit 
entrée dans ce bas Monde > la fécondé étoit 
placée au Tropique du Capricorne , &laif- 
foit le retour libre vers les Dieux. De cette 

l f Plvfarcb. de ficie in orbe Luv*. 

F ide Miniliwn Aftronom. Lib> i. Et C ce hum Kbodi^H> 
Anttq. Lib. i$. cap , ij. ÿ, 700. Col t 2* 
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forte toute la Voye Laclée éteit de la Jurif- 
diétion de Pluton ; il y a apparence qu’elle 
n croit nommée la Voye de Laiét, que parce 
an’elleétoit comme la voye de l’enfance, 
foit qu’il fallût naître fur la terre* foit qu’il 
faillit renaître au Ciel. 

Cette opinion des Anciens nous éft encore 
reprefentée aujourd’hui dans l’Aüronomie 
des Sauvages , plufîeurs Nations de l’Amé¬ 
rique ne donnant point d’autre nom à la 
Voye La&ée, que celui de chemin des Ames, 
i quoi fe raporte l’opinion populaire , ou le 
proverbe , qui a encore lieu parmi le b^s 
peuple en quelques Provinces de France, 
chez oui la Voye Laétêe cft apellée le chemin 
de S. Jacques , où , dit on > il faut aller vivant 
ou mort. Pierre Martyr > & Gonaales d’O- 
viédo ont auiïi écrit* que les Sauvages de 
rifle Efpagnole, qui fe faifoientmounrà la 
mort de leurs Caciques * n etoient ain/i 
cruels à eux-mêmes * que ,par l’efpérance 
qu’ils avoienr de monter jufqu’au Soleil & 
dans le Ciel, où ils feroient heureux * & par 
la crainte que s’ils manquoient â cet ufage 
de leur pays, leur ame ne mourût avec le 
corps * &c ne fût réduite au néant* 

félicité des Ames » 

Le chant & la danfe étoient un des princi¬ 
paux objets de la béatitude du féjour des A- 
mes heuteufes. * foit dans les Champs Ely- 
fiens, foit dans les Cieux \ mais c’étoit fur- 
tout dans les Cieux qu’elles joiiifloient de cet¬ 
te félicité parfaite * en participant à l’harmo¬ 
nie &àla cadence desEfprics, qui animent les 
corps céleftes. La doétr jne de l’Antiquité étoit 
cuneufe fur ce point. Il nous en refte encorç 
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des velhges bien marqués dans les Livres 
des Platoniciens. 

Les Anciens donc imagjnoient une harmo¬ 
nie divine univerfellemènt répandue dans, 
tout le Monde, laquelle confiltoic dans un 
mouvement cadencé de tous les corps céleltes, 

& dans un Ton mélodieux<qui en réfultoit. 
Dieu en étoit le principe comme premier 
Moteur , & les Divinités fubalternes, lefqueU 
les préiïdoient à tous les corps, dont brille le 
Firmament, y concouraient avec lui > for¬ 
mant alitant de choeurs différens , qu’il y 
avoit de différentes Sphères. C’dt pour cet¬ 
te raifon, dit*Cœîius Rhodigtnus , quon 
donnott le nom de Mu Tes aux âmes motrices 
de ces corps céleltes, & qu’on di/oïc, qu'A* 
pollon étoit le conduéleur des Mufes. 

Les Ames delhnéesà habiter la terre, étant 
Créées , félon leurs principes , long-temps 
avant que d'informer les corps qu'elles de-* 
voient animer, ayant entendu cette harmonie* 
divine, & y ayant participé, avoient Toujours 
une fecrete inclination pour elle,quoiqu’elles 
fü/Tent abforbées dans ces corps matériels,lef- 
quels par leur opacité, les empcchoientde 
pouvoir l'entendre.Cependant comme laMu- 
/iqucjle fon des inltrumcns,& les danfes de re¬ 
ligion, rendoiefct les Dieux fenfibles aux priè¬ 
res des hommes,elles o péroicnt aufli cet effet 
merveilleux , qu'elles réveitloienc dans les 
Ames des hommes l’idée, & les efpéces de ce 
qu'elles avoient entendu autrefois de l’har¬ 
monie divine, 8>C que , fur-tour lorfqu’ort 
étoit difpofé par les Initiations, le fouvenit 
de cette divine harmonie les raviffoit hors 
d'elles-mêmes, & les faifoit entrer dans cetre 

* K. Cosl, Rbodi&in, Lu ici. tib.7*c< tp, J. • 






il, , Ameriqttains. Tif 
‘■'•futeur lymphatique, néceflaire à Inflation, à 
divination > & au commerce avec les 
Dieux , pendant lequel elle fc falloir mieux 
entendre. Mais comme c’etoit un don extra¬ 
ordinaire que les Dieux faifoicnt aux hom- 
mes, la communication n’en é toit accordée , 
pendant cette vie mortelle, qu'avec une cer¬ 
taine mefure, & une certaine proportion fort 
bornée & fort limitée.Ce n’étoitqu après que 
lame, dégagée des liens d’une chair corrup-' 
tiblc qui l*apéfamit 5 étoir rendue à fa première 
liberté. Ce n’etoit qu’aprés quelle s’étoit 
11 purifiée de la contagion du corps,que remon¬ 
tant à fa Sphère, elle entendoit de nouveau 
ccs divins concerts,qui entretiennent la beau¬ 
té de cet Univers, Sc qui font la félicité des 
b Dieux. 

Quoique les Sauvages n’ayent pas pouffé 
fi loin la fubtilité d’une dodftine fi déliée, 

: ils fcmblent avoir raifonné félon le même 
tbMcme > qu’ont fuivi depuis Platon & fes 
M icâatcurs } car non feulement le chant &£ 
la danfe entrent dans toutes leurs réjoiiif- 
® fiances, dans toutes leurs fêtes de Religion ÿ 
mais dans l’idée de tous les Sauvages de' 
l'Amérique, elles font encore le bonheur des 
Ames après la mort. 

Après que les Ames ont dévoré, difent- 
\fc ih , toutes les difficultés de leux pénible 
H voyage, & qu’elles ont furmonté tous les 
£ obltaclesqui fe rencontrent, avant que d’ar^ 
river au féjour de leurs Ancêtres, elles en- 
: trent enfin dans un païs charmant, qui leur 
préfente par-tout ce qui peut contribuer a 
• leur félicité , félicité materielle à la vérité , 
il t de la manière dont ils la conçoivent , ôc 

i t i*. *fmUick, <U rvjfttr, Segm, j. cof, >] 
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dont ils l’expriment *, mais qui n’eft point ' 
différente de celle que * Virgile nous décrit* 

11 leur relie alors peu de chemin à faire 
pour arriver au lieu , on le tambour & le 
lbn de la Tortue marquent la cadence des' 
Morts avec un“charme propre à enlever les 
cœurs. Elles n’ont pas pltitôt entendu les 
premiers tons de cette Mufique ravjffame, 
qu’elles fe Tentent tranfportécs d’un plai/im. 
trêmementvif,qu îles entraîne & les fan courir 
avec ardeur vers cette douce mélodie,laquelle 
devenant plus fenfible 3 à mefure qu’elles 
aprochent du terme , & animée de la joye, 
que les Ames qui danfènt, expriment par des 
acclamations continuelles, augmente encore 
en elles un nouveau fentiroent de plaifir 
beaucoup plus flateur. Lorsqu'elles font biea 
prés de cet heureux féjour , plufieurs Ames 
Se détachent pour venir à leur rencontre, & 
leur témoigner la joye qil’elles ont de leur 
arrivée. Ces Ames les conduisent enfuite p 
à la Cabane d’Ataentfic , Si au milieu de ’ 
1 affemblée où fe tient la danfe. Là, après 
tous les comphmens. Si après s’êrre ra(Ta(iccst>. 
de tous les mets les plus délicieux , elles 
fe mêlent parmi les autres pour danfer , 

Si joüiSïént ainlï alternativement de cous les 
plaifirs dont la danfe clt toujours le principal> é 
fans être jamais plus fujetes.au chagrin,à 
l’inquiétude , aux infirmités , ni à aucune 
des viciffkudes de la vie mortelle. 

/ Bien que leur doéirine, fur le (é jour des 
Ames dans le Ciel, ne foie pas bien claire , 
la danfe Si la mufique y ont auiîï heu parmi 
les Ames heureufes, Si les Iroquois nomment 
la Constellation des Pléiades } Te jmmit• 


v&itùi, s. 
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anlèurs & les Dan- 


Métcmpfyçoft, 

b: ' 


lie Comme lés Ames au fortir de leurs corps 
n et ° lent pas dignes de ioiiir de la félicité 
tt parfaite, & qu’il n'y avoir de félicité parfai¬ 
te J? que lorfqu’elles étoient élevées au rang des 
bî; Dieux > elles avoient bien des épreuves, par 
Si lcicjucJks il leur falloir pailer* avanr que tout 
æj il y avoit d’impur &' de fouillé en elles, 
«? fut entièrement épuré. C'ell ce qui a donne 
l'eu a Ja Palingéncfie, à la Mctempfycofê Py- 
E 09 piagoricienne > ou tranfnugration fucceiîivc 
K; des âmes en plufieurs corps. On voit encore 
, ;ill dcs idées parmi les Sauvages de cette Mê¬ 
les [cmplycofc j niais ils n en ont pas poufle fi 
te l01n 1 exrravagance, que les Diïcipksdc IV. 
ma thagore , & ] e s Gymnofophiltcs des Indes. 
i«i l/he opinion de cette nature leur feroit trop 
lit! Prejudiciable > car lans Ja chàflc & la pêche» 
ni Ja Plupart mourroient de faim. Je ne croîs pas 
:,lii no . 1 ? Plus que quelque opinion qu’ils avent 
:« £ue d ,e cette Métempfycofe, ils ayent jamais 
;li appréhendé qu’en tuant quelque bête à la 
»ï clla “ e >j* s délogeafient de ion corps l’amc de 
«il fiuclqu un de leurs Ancêtres , ni qu’ils ayent 
L*a J ama,s „eftimé aifez quelque animal que ce 
ici P u ^u c et Ç e > P°ur fouhaiter que leur ame paf- 
1 : 1 , de droit fildans fon corps,-comme penfenc 
fe Ci l’ rac hnianes des Indes,qui s’eitiment heu- 
^rcuxde mourir, en tenant la queue d’une va¬ 
ut: y lc ;,H me reltc encore quelque chofe à dire 
i toi lur opinion des Anciens & des Sauvages , 
s;î iur 1 état de lame après la mort , que je re- 
mets à lafin de cet Ouvrage, où je traiterai 
de leur fépulturc. Examinons maintenant les 
vcltiges du Judaïfme Si du Chriltiamfmç 3 





n$ Moeurs de< Sauvages : 
qu’on a trouvez en Amérique, depuis le tem$ w 
qu’on en a fait la découverte. 


Des fi&nes de Tudaïfme & de chri/iianifme 


trouve ^ en Amérique» 


•:d 


Les Peuples de la grande Peninfule du Ju- 
catan, tk quelques 1 autres de leurs voi/ins, r 
étoient circoncis. » Nous en avons tant de 
>» témoignages, dit le fçavant Grotius *, qu’il 
« faut n'avoir point de pudeur pour le mer. 
«Pierre Martyr ajoute le Baptême à la Cir- 
«concifion. Herréra dit, continue cet Au- h 
» teur, que le Baptême avoit chez eux le non! ^ 
« de Régénération. On le donnoit aux en- i21Ê 
« fans à l’âge de trois ans. Les parens fe dif- ; r * 
« pofoicnt à cette cérémonie par le jeûne & 

» par la continence. Us avoient auffi une ma- 
«niére de Confeflion, l’Ondtion au front, - 
» une honnête fépuiture, Scia croyance du ^ 

Jugement univerfch 

Groriusraifonnant fur tous ces fignes de Ju- 
daïfme & de Chriftianifme mêlez enfemble, 
s’en fert pour appuyer fa conjecture fur l’o¬ 
rigine des Peuples de l’Amérique Méridio¬ 
nale , qu’l I croit defcendus des Chrétiens d’E- 
thiopie. De Laet t a fort bien réfuté le fentî- 
ment de ce grand homme,ainli que je l’ai déjà 


* Grotius t Diffirt. i. de origine Gent. Amène. Circumd- 
fos fuilTc , cù n Hii'p.ini in illas terras venerunt» Jucatanen* 
tes & vicinos quofdarn populos , tam multos teftes habe* 
mus ^ ut id ne^.uc non fit hominis modefïi ne verecunJi. : 
Bipnfmum addi t Martyr : Baptifmo datum nomen rtgene- ; 
jraûonis : aimimftratum infantibus anno aetatis tertio i pa* 

tentes ad id fc paraflc jejunio ôc fecubatione : confitendi i; 

luoreai, Un£tion*m in fronce , horeftam ïèpulturam : fîdî* 
ce Jud;cio univerfali, H -rrera. Haïe ftniul junfta aliv ie- . 
ferre non poflumquàm ad Æthiopas Chriftianôs. 

• t de Lslcî , RefjWtJ.+d ut ramène Gr<ti} Dijfcrtat* ^ 
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<lic, tk je ne crois pas devoir m’y arrêter da¬ 
vantage. 

11 refie neanmoins quelques doutes fur ces 
vertiges, pour fçavoir fi les Juifs ou des Peu¬ 
ples mrtruits de la Loy de Jelus-Chrifl » n’au- 
roienc point pafle anciennement en Amé¬ 
rique. 

Pour ce qui regarde les Juifs, plufieurs fc 
font perfuadez , que les dix Tribus d’Ifrael 
tranfportées en captivité dans la Médic par 
les Rois des Afl'yriens , ceux en particulier 
dont il efl parlé au quatrième Livre d’Ef- 
.dras f, s’étoient fait un chemin pour aller 
dans ce nouveau monde. Ils le fondent non 
feulement fur ce que je viens de dire , & fur 
xe que quelques Auteurs ont écrit au fujet 
de la Circcncifion > mais encore fur plufkuts 
traits de reflêmblance qui fe trouvent erjtrc 
les obièrvance$ légales , & d’autres coütumes 
civiles des Juifs, &: entre lesufages des Amé¬ 
ricains. J’ai vu moi-même plufieurs Million¬ 
naires fur qui cela avoir fait împrciTiQn , & 
qui n etoient pas éloignez de croire que tous 
les Amcnquains en général étoient originai¬ 
res du Peuple Hébreu. 

Mais après avoir bien examiné ce fenrï- 
ment, je le crois enuéremenc înfoütenablei 
je ne crois pas du moins qu’on puifle rien ap¬ 
porter d’aflfez folide, fur quoi l’on doive 
s’appuyer. 

Acofla * nie formellemenr ce que les autres 
Auteurs ont avancé de la Circoncifion , de 
Herréra n’en ftarle point. Ces deux Auteurs > 

f ECdras , Lib. 4. cap. 40. ad 49. 

* Acoftx Uijlor. WAtural.de InAids , Lib. jirim, cap. i }4 
toslndics poco ni Mucho no fc retajan > ni ban dado ja- 

ch elîa ccxctnonia coaio Muchos de Etbiôpia y 
Prieme, 
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tous deux dignes de foi > & qui ont le mieux 
traité des mœurs de ces Peuples , forment un 
très-fort préjugé contre les premiers. Il n’y a 
pas d’appprence qu’étant aufïr bien inftruits 
qu’ils le paroiffent , ils enflent ignoré , ou 
contredit un article aufli eflfentiel & auffi fen- 
fible. Je crois que les Auteurs qui ont crüap- 
percevoir cette Circoncifion , auront été 
trompez fur l’ufage qu’avoient les Méxi- 
quains & les Peuples de leur voiftnage, de 
tirer du fang des différentes parties de leur 
corps , auifi bien de celles de la génération 
que des autres , dans leurs pratiques de Reli¬ 
gion, & fur-tout dans le cours des Initiations, 
pour en faire le facrifice à leurs Divimtez. 

Mais quand mêmè il feroit vrai que la Cir¬ 
concifion eût, é,iè en ufagç parmi les Peuples, 
de laPeninfule du Jucàtan, & parmi leurs 
voifins, cçt;re coutume lie caradtériferoïc 
point tellement ies Juifs > qu’elle ne ftit en¬ 
core ufitée & reçue chez, les Egyptiens, les 
Ethiopiens, leslfmaëlitcs, les Troglodytes, 
les Arabes, les Syriens , les Phéniciens, & 
les Peuples de laÇolchide,ainfi qu’on peut 
le vérifier par les Auteurs. 

Le quatrième Livre d’EfcIras, fur lequel on 
s’appuye pour le partagé de ces Ifraëlites, ne , 
mérite pas qu'on le réfuté} & l’endroit qu’on 
en cite, bien examiné, fe détruit par lui-mc- 
me. Car où trouver aujourd’hui parmi les 
Peuples de,l’Amériquç j ou dequeiqu’autre 
part:e du monde quçcie (oit, des traces de ce 
peuple fidèle , que Dieu doit ramener dans 

Idem Hifior. Moral. deJndias , Lib. y cap. 16. Los Mçxi* 
canos tenian tambien fus bautifmos, conefla ccremonia» 
y es que a los Reciên Nacidos les fearificavan las crcjiS 
y el miembro viril que en Alguna raanera remedavan (a 
Circoncifion de los Jndios. Efta ceremoma fe hazù prinq* 
faim entç con ios H j os d; los Reyes y fcno.qei, 

la 
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la Terre promise. Se qui fe /oit fi bic ncon- 
ferve dans laputeté de Ton culte, qu’il puifle 
mériter que Dieu ouvre derechef pour lui le 

SLt ln-7Ï Cat f qu ’ 11 fa ' p e Je meme 
miracle qu il fit d abord , pour Je conduire 

dans ce pays d’Arfareth, où il falloir une an- 
née entière pour fe rendre ; pays fi caché . 

l U r!in V â T'lu U de p,ace quc dans J ’^oiagi- 
nation des Rabbins, accoutumez à fe repaî¬ 
tre de pareilles chimères. ” 

Il V avoir des pratiques de Religion , 
des observances legales qui étoient "com- 
munes a tous les Peuples, que les Gentils 
avoient auifi bien que lés Juifs. Il n’y a qu’à 
faire comparaifon de ce que j’ai déjà dit de la 
Religion des Païens, avec ce que j’ai apporté 
de la Loy de Moife. On ne peut rien con¬ 
clure de ces pratiques générales ; mais les 
Juifs en avoienc une infinité de particulières 
« de detaillees ,que ceux qui feroient de leur 
Itgnee auroient mieux confervécs, que n’ont: 
pas fait les Amériquains. 

IJf d l $ , la même chofe des ufagesde la vie 
civile. Il y en avoit de communs à tous les 
nommes , que les Juifs pou voient avoir 
omme les autres, &c qu’ils avoicnr fans dou- 
te. Mais pour ceux qui font caraftéri (tiques 

rr,n» /Tr qUC ’J? S qUC fonC ,a GlnécO- 
cr«ie deplufieurs Nations , l’ordre des Suc- 

«liions, des Généalogies, des héritages, Sec 
tislont abfolument oppofez à ceux quiétoienc 
enentiels au Gouvernement des Ifraëlites ; 
ainfi a moins que ceux-ci n’euffent abfolu- 
menc perdu leur langue, leurs loix , leurs 
coutumes les plus marquées,.pour embrafler 
la Religion $c rous les ufages qu’ont eus de 
tout temps les Gentils , parmi lefquels ils 
euiient etc confondus, on ne peut point aflUi 
Tmt U, ‘ F 
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ter qu’aucun des lftaëlites ait parte dans cct- | 
te partie du monde. Gçotius & Dietquife 
font fait vivement la,guerre fur l’origine des 
Amériquains , font parfaitement d accord t 
fur ce ipomt-ci. 1 

Ce que Pierre Martyr & Herrera difent de 
cette efpece de Baptême & des autres Sacre- : la 
mens , de la Foy de la Rcfurreétion > 5cc. ne, L 
conclut rien pour qu’on en puifle dire que la : 
Religion Chrétienne y ait été annoncée, : 
quoi-que ces fortes de Sacremens & cette .[ 
croyance paroirtfent y cire fi conformes. 

Les Sacremens de la. nouvelle Loy avoient 
dans celle de Moïfe, 5c dans la Loy de nature,, fr 
leurs ombres 5c leurs figures, dont ils font ia 
réalité Sc l’accompltUcment pat la grâce du. 
Rédempteur, de qui ils reçoivent, toute leur. . 
vertu &c toute leur efficace ; & c.’elt en quoi , 
confiée tout l’avantage que la Loy de Jefus- b 
Chrilt a fur les autres qui l’ont précédée. Le , 

Dcmon qui a toujours été le finge delà Dm- .. 

nité , avoir affefté dé faire retenir aux Idola- - 
très lès ufages qu’ils avoient pris delà vraie 
Religion , & qu’ils avoiçnt héritez de géne-i ; 
rations en générations , en.remontant julqua : 
i’origrne dès hommes. Mais ces ufages faims 
en eux mêmes & dans leur înÜitution, cd* 
foient de 1 erre , & devenoient criminels, es; 
par la fuperlticion qui les altérait, pat 1 ap¬ 
plication que les Payçnscn faifoientj:& P ar ; 
les abominations qu’ils y mêloient. ]? 

Nous avons déjà remarqué que les 1 eres. . 
de l’Eglàfe avoient reconnu cette vente ta 
cct artifice de Satan j mais il e(t bon d en k 
dire encore ici quelque chofe. * Tcrtullicnr 

* TertulU.'in. de pr/eferip. Jhcrttic cap. 40. Se}ûetur»i ; 
quo intrUcdiiS interpreiciur corum quæ ad Hæiejcs l*r n* 

fiant ? à DuUiio faücct 1 çuj b s font partis iMBTfiSw m 
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ltjamfnie , en corrompant les Dogmes, ÔC 
détournant un peu le fens des paroles de l’E- 
çmurc Sainte die qu’ils fuivoient en celâ 

DU k Reliai D T° n ’ ,equel avo *t Corrom¬ 
pu la Religion des premiers tems. en co- 

ccttc Rdigion même dans les myftc- 
resdes faufles Divinitez. Il fait enfune une 
énumération des Sacremens imitez. »‘Le 
» Démon, dit-il, baptife quelques-uns de 
» ceux qui croient en lui, & qu ] font "es fi! 
«deles ferviteurs , Sc il leur promet la ré- 
million de leurs pechez en verru de ce ba- 
” Kf ? * r 1 )e ? cn foimcns bien encore , 

” fnn? figXie & ma * que au fr °nc ceux qui 
' e font initier, pout etre fes foldats ; il foie 
» une Fete de l’offrande du pain , il donS 
» une représentation myftique de la Réfur- 
« région ,&c îlrachette la Couronne fous le 
«glaive. Que dirai-je encore de ce qu’il a 
“ fait une Loi a fon Souverain Pontife de ne 

Jl m £ l Z qu uns{oK * «/ a ^fi Tes Vierges 
fes Adorateurs,qui font profeifion de 
« continence, f Saint Juftin , faint T?an! 
Chryfoltome , & quelques autres faints pL 
res, reconnoiffent une efpéce de Baptême 
dans ces myltcres des Gentils dont noEs ve! 

F t 

rÛm at ^i’ qu!ipùi n qu ° <lue r “ s «fimtntorom Divine 
* um , idolorum myftcrns simulttur. Fineir & iofc ntVÜr 

* «eta 

.7.? lavacro p C p, om ,ni t , Je f, adhuc mero.ni . M i- 

IbhriÏÏ! U £ ,B i, °. n “ b * ,s ®>' w lues : célébrât & pani. 
pKj-ÎJ imaginera Rrfurre&ionij inducic , & fui* 

g^dio redirait ccironim. Quid quod ÔC furamum Pnnrifi 

SS“"“ “” k ■ ■*> «s «Æ£ïïk « 

i, frodit'ÿ, f,;*. 
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nons de parler, 8c f faint Julhn , ainfi que 
•e l’ai die, fait ailleurs une comparaifon des 
wivftéres deMithra avec le Très-Saint Sa¬ 
crement de l'Euchanitie, comme fi ces my- 
jtéres euffent été une image de ce Pain cele- 
fte. * Saint Augultin fait plus ; car il dit 
qu’en conféquence de l’offrande du pain & 
du vin, plufieurs des Payens croyoïent que 
les Chrétiens adoroient Cércs & Bacchus : 
VonnkUi nos prof ter panent & calicem , Ctrtrtm 
ne Libérant ciltre exifiimant. 

Ce n’eit point certainement en confequen- 
ce de l’établiflement de la Religion Chré¬ 
tienne , que les Gentils auroient change les 
rites 8c les cérémonies de leurs mylleres 
pour en faire une imitation de nos Sacre- 
înens. La haine que les Payens avoient pour 
les Chrétiens, ne nous permet pas de croire 
qu’üs ayent voulu copier des gens qu ils ab¬ 
horraient & qu’ils perfécutoient à toute 
outrance pat le fer, par le feu, 8c par tou¬ 
tes fortes de fuppliccs.. . 

Ce que nous avons déjà dit des Orgies oc 
des Initiations, des Expiations, des Luftra- 
tions , des Régénérations , 8c d une efpece 
de Confelfion, dont nous avons parle fur 
le témoignage de Plutarque , marque, que 
ces Inllitutions étoient anciennes, 8c d une 
antiquité même fi reculée que nous avons 
eu raifon d’en conclure, quelles étoient des 
altérations de la prémiére Religion que Dieu 
ait donnée aux hommes ; Religion, dont les 
allufions myflérieufes ont eu leur entière 
vérification dans celle que le Rédempteur 
du monde > figuré dans la Loi de Nature, 8C 
dans la Loi écrite, nous devoir tranfmcttrç 


mjtufii». Apel. t. pnChriJi. p. »«, 
S AuÇ.contra fauÿ,U/k, 1. Vf. JJ. 
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dans la Loi de grâce , laquelle doit fubfiltev 
jüfqu’à la confommation des fiécles. 

Nous devons raifonner des Religions des 
Indes Orientales & Occidentales de la même 
manière qu’ont raifonnéles Saints Peres fuc 
les myltéres des Anciens. Rien de plus fre¬ 
quent dans l’une 8c dans l’autre Inde , que 
les Purifications Luftrales, en guifede Bap¬ 
tême pour l’expiation des pechez > & rien de 
mieux établi dans la Doctrine des Brames » 
que l’efficace qu’ont leurs prétendues eaux 
falutaïrcs , &c la vertu qu’ils attribuent au 
Gange, & à certaines autres Rivières, pour 
purifier les Ames des foüillôtes qu’elles onc 
contractées. La Confection des péchez effc 
une des pratiques dc$ plus anciennes & des 
plus confiantes de leur" Religion, leurs 
Dieux même n’étoient pas exempts de cette; 
obligation ; & le P. Bouchet, * dans fa Let¬ 
tre à M. d’Avranche , raporte fur cela une de 
leurs fables qui eft trés-curieufe. f Taver- 
nicr die, » que quand les Gau tes font mala¬ 
des , ils apellent leurs Prêtres, à qui ils 
« font une éfpece de Confeffion > & les Prê* 
» très leur ordonnent de faire des aumônes &C 
» autres bonnes œuvres , pour avoir le pac<« 
••don de leurs péchez. La Confeffioneft en¬ 
core en ufage au Royaume de Siam &c au 
Japon, auffi-bien que dans plufieurs Etats 
des Indes. ^ Celle que faifoient au Japon 
certains dévots qui alloient en pèlerinage 
s’expier fur la montagne d’Oçaca , a quel¬ 
que chofe de fi affreux, qu’on ne peut lire 
qu’avec horreur , comment ils avoient le 

F 5 

* Lettres édifiantes de U Compagnie. \x. Recevil. Lettre r< 
f T dernier , Voyage de Rerfe , Liv. 4. cbap . 8. 

S Anjta , W(t, Wril 1 <(| Iniin » s. W* * i< 
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courage de fe mettre dans le plat d’une ba¬ 
lance au-defïusdu plus affreux des précipi¬ 
ces , & reftoient fafpendus en l’air dans cet 
érat, jufqu’à ce qu'ils euffent entièrement 
déchargé leur confcience publiquement & 
tout haut 3 par un aveu général des plus dé¬ 
taillez 3 des plus fineéres & des plus humi- 
Hans. La Cofifefïion étoit pareillement en 
wfage au Pérou 5 & avoit fés rigueurs, fes 
pénitences proportionnées, & fes cas refer- 
vez. tes filles confaerées au Soleil, & qui 
avoient atteint un certain âge, y confefloienc 
aufll-bien que les Prêtres , & avoient leur 
Jurïfdiétion comme eux. L’ïnca feul ne fe 
confefîbit qu’au Soleil*, & après fa confefïion 
faite, il alloit fe baigner dans une Rivière , 
ia priant de porter fes péchez à la Mer , de 
manière qu’ils fu/Tent entièrement oubliez. 

* Le Pere Bouchet, dans la meme Lettre 
<]ue j’ai citée, dit, qu’il n’avoit jamais rien 
remarqué dans Ja Religion des Brachmanes, 
qui eût raport à la divine Euchariftie , mais 
qu’un Brame converti lui fit faire attention, 
il y a quelques années , à une circonftance 
trés-dignede remarque » C’efl, dit-il, que 
* les rcftes des facrrficcs > &c le Ris qu’on 
diftribuedans les Temples, conferve chez 
*> les Indiens le nom de Prajrdam. Ce mot 
» Indien fignifie en nôtre Langue , divine 
Grâce , & c’elt ce que nous exprimons par 
le terme Euchar.ftie. » 

Il y avoir quelque chofç de mieux marqué 
au Pérou, & qui paroît avoir encore plus de 
rapport avec le divin Sacrement de nos Au¬ 
tels. Toutes les années on y célcbroit deux 
Fêtes. f La première commençoit au mois de 

ff Acofia loc. cit. * Lettres édifiâmes , ix. Receüil. Lit • 
t Acofia. ,Hifi' Moral t dt India ;, f,ib t \. çaf t 
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Décembre , qui étoit ie premier de leur Ca¬ 
lendrier. Cette Fête duroir plufieurs jours , 
lefquels ie.paflbient en facrifices , & autres 
cérémonies de Religion dans la Ville de 
Cufco, où Ion ne pcrmectoit a aucun étran¬ 
ger daÆHter. Ce n’étou qu a la ün & le 
dernier jour , qu’on leur ouvroit les portes , 
ic qu’on leur permetroit de participer à la 
conclusion de cette Fête :cc qui fe pafioit en 
cette forte* Les filles confacrées au Soleil, 
faifoient de petits pains ; avec de la farine de 
Maïs, pétris dans le fang des Agneaux blancs 
& fans tache > qu’on oifroit ce jour-là en. 
facrifice. Les étrangers de toutes les Provinces 
étant entres dans là Ville , ondes rangeoit en 
baye. Des Prêtres du Soleil, qui dévoient 
•être d’une certaine famille deftmée à faire 
cette cérémonie , portoient dans des plats 
d’or & d’argent ces pains idolatriques , cou¬ 
pes par morceaux, & endonnoient une par¬ 
ticule à chaque étranger, en l’exhortant d c- 
tre toujours fidelje a linea , ou aü‘Soleil , 
que l’Inca répréfemoit > ajoutant en meme 
temps, que ce morceau de pain ferviroie de 
témoignage contre lui-même , fi fon inten¬ 
tion n’étôit pas pure & conforme à ce qu’il 
devoit à fon Dieu &c à fon Souverain. Cha¬ 
cun recevoit, & mangeoit ces particules de 
pain avec de grandes démonftrations dejre- 
connoiflance y & de fortes proteftations , 
qu’ils né penfetoient, &C ne ferment jamais 
rien contre le Soleil & contre l’Inca > difant, 
que ce morceau qu’ils mangeoient , feroit 
dans leur corps un témoignage & un garant 
de leur fidelité. La fécondé Fête fe céléhroû 
au dixiéme mois , qui répond à nôtre mois 
de Septembre , à peu prés de la même ma¬ 
niéré On envoyoït aulfi ces pains de la Ville 
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Capitale dans tous les Temples, & dans tous 
Jes lieux laci ez de l'Etat, & par-tout on les 
recevoir avec beaucoup de marques de ref» 
petit & de Religion. L'Agneau avoit quel¬ 
que choie de bien myitique dans la Reli¬ 
gion des Péruviens. Ils en plaçoient un dans 
la Voye Laéiée, qu’une brebis allaitoit. 

7 Garcilaflo dit c^ue tandis qu’il croit encore 
enfant > on s’efforçoit de lui faire voir l’un 
& l’autre j » mais moi, a joûte-t’il, je voyois 
** bien les taches de la Voye Laétée qu'on 
51 nie montroit , mais je ne voyois ni figure 
“ d’Agneau , ni figure de Brebis , apparem- 
** mcnc P?rce que je n’avois pas l’imagma- 
“ tion affez forte pour pouvoir me les repre- 
» fenter. 

Rien n’elt aufli plus frappant que ce qui Te 
PDfloic au Mexique en cette matière, f Tou- 
tes Je années on y célébroit une Fête , qui 
cw)it ia plus folemneJJe de toutes celles de 
iEtat, parce qu’elle étoit proprement celle 
de leur Dieu. Deux‘jours auparavant les 
fîlles'confacre'es dans le Temple, préparoient 
une grande quantité de farine, faite avec la 
Jemence de bête , &: avec du Maïs rôri ÔC 
Pile. Elles la pêtriffoient dans un eau mid- 
Jee , ôc en formoienc une idole de la gran- 
deur de celle de bois , qui étoit adorce dans 
îe Temple. Elles préparoient en même temps 
avec la même farine de petits pains faits en 
forme d’otfemens humains, & qu’on apel- 
Joit les offemens du Dieu Vii\ilipui\b. Le jour 
de la cérémonie étant arrivé , on portoir cette $ 
idole en procetfion , dés le grand matin , 
avec une pompe , une magnificence, &c une 
grande quantité de cérémonies, dont Acofta ^ 

2 Gf rci J a Jf° « Comment. Realts , Lib. t. cap. lu 

3 Acojfyt t Indja; f j, çaf, 24, S 
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donne tout le détail, auquel je renvoyé le 
Leéteur j Et de la même manière que les 
Juifs niangeoient l’Agneau Pafchal en équi¬ 
page de Voyageurs , & avec beaucoup de 
précipitation, parce que c’étoit le partage du 
Seigneur, Pbafe , ou tranfitus Domn i y on fai- 
foit aurti cette procertion avec une cxrrcme 
célérité , & on 1 apelloit le court chemin du 
Vitu Viiviiput^i. Le chemin »ne laifloit pas 
cependant d’ëtre fort long p mais il ne le 
paroiffoit pas, à caufe de la vîterte avec la¬ 
quelle on le parcouroit. Au retour de cette 
procertion, on mettoit dans le Temple oit 
l’on avoir rapporté cette idole , tous ces 
pains faits en forme d’ortemens; & après 
beaucoup de facrifices oti Ton immoloit des 
viétimes humaines tj^uâprëS beaucoup de 
chants , de danfes & de céréihonies , tef. 
quelles ctoient comme une eonfécration ds 
cette idole & de tous ces pams ; tout le peu¬ 
ple qui dcvoit être à jeun ,,depuis les enfans 
de Page le plus tendre jusqu’aux plus âgez> 
alloit le dépouiller de tous les ornemens qu’il 
avoit pris , pour rendre cette Fête plus fu- 
perbe. Cependant les Prêtres dcpolulioient 
Pidole, & la coupoient enfuire par morceaux., 
avec tous ces pains faits en forme d’ortë- 
mens, & qui étoient aurti facrez- que l’idolo 
même j le peuple érant enfuite revenu , ôc 
tous venant fe prefenter de rang, hommes 
& femmes, grands & petits , riches & pair- 
vres, on leur déparciflbit tous ces morceaur, 
que chacun recevoir avec un refpeft qui eau*, 
foit de Padmiranoa , & avec une dévotion 
qui alloit jufqu’aux larmes , difant qu’ils 
mangeoient la chair &c les os de leur Dieu, 

& fe regardant comme indignes d’une 5 
grandç faveur* JLa ccrémoniç iinirthn par ua* 
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difcours > qu’un Prêtre des plus anciens fai- 
ifoit fur le fujet de la Fête. 

. Acolta s’attache de cette manière à prouver 
que le Démon a pris foin de procurer en tou¬ 
tes chofes que les Idolâtres lui rendirent les 
mêmes devoirs que Dieu même s’elt fait ren¬ 
dre. Il montre cette conformité de culte dans 
la Religion des Indiens du Mexique.& du Pé¬ 
rou >non feulement par rapport aux choies qui 
peuvent répondre à chacun de nosSacremens, 
mais encore à tout ledétail de la Religion.Ce- 
pendant il ne lui vient pas feulement en pen¬ 
sée , que ces chofes ayent été empruntées du 
Chriltiamfme , Sc que jamais les Peuples du 
Pérou & du Mexique ayent eu connoiffance 
de notre Religion. C’étoient en effet de purs 
Idolâtres, dont lldoiâtrie ètoit aulfi marquée 
que l’efl celle des Brachmanes & des Bonzes 
des Indes Orientales, que nous ne foupçon- 
nons pas d’avoir tiré leurs cérémonies de la 
Religion Chietienne ; autrement il faudroit 
dire que la Religion Chrétienne a été copiée 
& changée en Idolâtrie par toutes les Reli¬ 
gions Payenncs qui or/r fubfiiic jufquiaux der¬ 
niers tcmp$, & qui a pour la plupart, fubfi- 
üent, encore. 

Du Culte de la Croix en Amérique. 

11 elt bien plus étonnant de voir le Signe 
adorable de la Croix en honneur dans Y Amé¬ 
rique * avant la venue des turopéens. Quoi¬ 
que le Démon puiffe abufer de tout ,croi- 
toit-on néanmoins qu’il eût propofé à la vé¬ 
nération de ces adorateurs ce Signe de nôtre 
jfalut , dans lequel il a été vaincu , quia été 
d’ailleurs un objet de folie pour les Gentils 5 
comme il a été un fujer.de fcandale pour les 
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Juifs ? Ou bien feroit-ce une preuve que te 
•Chriihanifi ne eue pénétré en Amérique avant 
la découverte des derniers temps ? Examinons 
d’abord les témoignages des Auteurs qui en 
ont parlé, pour voir enfuite ce qu’on en doit 
penfer. 

Pierre Martyr dit *, que les Efpagnols qui 
abordèrent les premiers dans le Jiicatan,y 
virent des Croix ; & qu’ayant interrogé fur 
cela les gens du Pays par leurs Interprètes, 
quelques-uns avoient répondu qu’il avoit 
pafle chez eux un homme d’une très-grande 
beauté, qui leur avoit lairteceSigne,pour 
les engager à fe fou venir de lui \ que d’autres 
avoient dit, qu’un certain homme plus bril¬ 
lant que le Soleil y étoit mort, en faifant un 
ouvrage toutfemblable. Pierre Martyr ajoutç 
pourtant, qu’en tout cela il n’y avoit rien de 
bien afturé. 

Lopés de Gomara raconte aufïi f, que le* 
Efpagnols y trouvèrent des Croix de léton St 
de bois, dreflèes fur les fépulcures des gens 
du Pays, que quelques-uns s’étoient perfua- 
dez à cau/e de cela, que plufieurs Efpagnols 
chaflez de leur pays par les Maures du temps 
du Roy Rodrigue , s croient réfugiez dans 
celui-là \ mais qu’il ne pou voit pas le croire, 
parce qu’on ne trouvoit point de Croix fem- 
blables^ dans les liles qui font fur le partage , 
&où ç’eüt été une nécertné de toucher avant 
que d’arriver jufques-là. 

Le même Auteur ^ parlant de i’ïïted’Aai- 
zamil, vulgairement nommée Go\umtl> artlï- 
re que les habitans avoient une efpecc de pe¬ 
tit Temple bâti de pierre, dans lequel il y 

* Vctr. Martyr , Ocea ». Decad. Lib. 4. cap. r> 
f Lopes dt Gomara, Hijt, Gtmr, dt Ind , caf* H 

S IfomLib, 17 , 
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avoit une Croix haute de dix palmes, qu’ils 
adoroient comme une Divinité : qu’ils l’in- 
voquoient pour obtenir de la pluye , & la 
portoient en procefïion : qu’on ne fçavoit pas 
d’où leur étoit venue cetté dévotion, mais 
qu’elle avoit étécaufe qu’ils en avoient eu 
plus de facilité à embrarfer le Chriitianifme. 

Il rapporte encore dans les coutumes des 
Cumanois * , qu’il avoient entre plufieurs 
Idoles , une Croix faite comme celle de Saint 
André, & un Signe comme ceux des Notaires 
Apoftoliques , qui font quarrez, ferrez, avec 
dos Croix de Bourgogne tr'averfées les unes 
dans les autres: qu’ils fe munifioient par le 
moyen de cette Croix contre les vifions noc¬ 
turnes , & contre les phantômes de la nuit, èc 
qu’ils l’appliquoient aux enfans qui ne fai- 
fbient que de naître. 

L’Incà Garcila/lb afTure que les Rois du 
Pérou avoient dans une de leurs Maifons 
Royales une Croix d’un jafpe chriltallin > 
mêlé de blanc & d’incarnat, dont il donne 
une defeription exaéte, l’ayant examinée lm- 
inëme dans la Sacriftie de l’Eglife Cathédrale 
de Cufco , où les Efpagnols l’avoient mife, 
après s’être rendus les maîtres de cet Etat.Le3 
Incas confervoient cette Croix dans l’un de 
ces apparremens qu*on nommoit Uuaca en 
langue du Pays, &: qui étoient un lieu fa- 
cré. Hs n’adoroient point cette Croix ancien¬ 
nement , mais ils lui portoienr un grand ref- 
peél, fans fçavoir néanmoins, ni depuis quel 
temps ils la poffedoient, ni quel étoit le mo¬ 
tif de ce refpeét qu’ils avoient pour elle. Ils 
Padorérent dans la fuite, dit-il, après l’arri¬ 
vée des Efpagnols, & la tinrent en plus gran- 

♦ Jàcm , tib. 3. cap. $1. 
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de vénération, au fujet de ce qui arriva à 
Pierre de Candie , & qui eit rapporté ail¬ 
leurs par le même Auteur. 

Le Pere Antoine Ruiz * fait mention d’u¬ 
ne Croix miraculeufe qu’on trouva dans cette 
partie du Paraguay > qu’on a depuis appelée 
de Sainte Croix , probablement en mémoire 
de cette découverte. Ce Perc regarde cette 
Croix comme une des preuves qu’il apporte 
pour confirmer l’opinion qu’on avoir > que 
Saint Thomas Apôtre avoit annoncé l’Evan¬ 
gile dans le Bréfil >dans le Paraguay , & dans 
Je Pérou. La Tradition du pays porte * dit-il, 
qu’anciennement un homme blanc ayant une 
grande barbe > y étoit venu d’au-delà de la 
mer > pour y faire connoître Dieu : qu’il por- 
toit par-rout avec lui cette grande Croix, 
faite d’un bois fingulier , lequel ne fe trouve 
point dans tous ces quartiers-là :<qu’à la vue 
de cette Croix les Démons devinrent muets, 
& que les Oracles ceflerent $ le iàint Homme 
fur cependant très-maltraité des Gentils , qui 
lui attnbuoient le filence de leurs Dieux j ils 
enlevèrent fa Croix & l’enfouirent auprès 
d’un Lac , où elle s’e(t confervce fans aucune 
corruption pendant plus de quinze fiécles, à 
ce que croit cet Auteur *, & elle efl aujour¬ 
d’hui fi entière & ft folide,qu’il n’y a pas mê¬ 
me apparence qu’elle puiSe jamais pourrir &C 
k corrompre. 

Ce qu’on raconte d’une autre petite Nation 
de Sauvages établis vers Gafpé dans le fonds 
du Golphe Saint Laurent , fur une petite Ri¬ 
vière, qu’on nomme la Rivière Sainte-Croix, 
& aufquels on a donné le nom de Porte- 
Croix , ou de Cruciantaux, a quelque chofe 

* Codifia Bjpintiéd' dtL > &C* /« *)• & 
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d’auffi furprenant, & qui eft encore mieux, 
particularifé. 

Le Pere Chrétien le Clerc t> qui > à ce que 
je crois, a eu le premier la gloire de cette dé¬ 
couverte , prétend que le culte de la Croix e(è 
fi ancien chez ces Sauvages, que »c’eü: une 
matière fuflifante pour nous faire conjeclu-, 
» rec & croire meme que ces Peuples noue 
«>pas eu l’oreille fermée à la voix des Apôtres 
»» dont le fon a retenti par toute la terre. Ce¬ 
la ne doit pas néanmoins fe conclure tcut-à- 
fait, de la manière dont il en rapporte Jeta- 
hlilîement. 

» La Tradition de leurs Ancêtres, porte, 
« dit il, que leur pays étant afhgé d’une ma- 
«•ladie trés-dangereufe & peftilentielie, qui 
les réduifoit à une extrême diferte de routes 
» ehofes, 8c qui en avoit mis déjà plulicurs 
»vdans le tombeau , quelques Vieillards de 
v ceux qui écoient tes meilleurs > les plus fa- 
» ges , & les plus confidérables, s endormi- 
*» rent tout accablez de langueur &decha- 
» grin, de voir une défolation lî générale, &C 
p la ruine prochaine de toute la Nation Gaf- 
« pefîepne, fî elle n’étoit promptement foula- 
» gée par un puiflànt fecours du Soleil, qu’il* 
» reconnoi/Toient, comme nous avons dît, 
» pour leur Divinité. Ce fut, difent-ils, dans 
» ce fommeil plein d’amercume, qu’un h©m- 
» me beau par excellence leur apparut avec 
» une Croix à la main , qui leur du de pren- 
dre bon courage , de s’en retourner chea 
» eux, de faire des Croix femblables à cellq 
99 qu’on leur montroit, & de les prefenter 
» au Chef des famiiles, les affurant que s’ils 
» les recevoienc avec eftime, ils y trouve- 
«roienc indubitablement le remede à tous 
1 RtUtion it U Gfifpajte ,çh. 10 » 




















Ameri Q^TT AINS. rjf 

* leurs maux. Comme les Sauvages font cré- 

* dules aux fonges jufqu’à la fuperftition, ils 

* ne négligèrent pas celui ci dans leur extrê- 
?Miie nécefïité* Ainfi ces bons Vieillards re¬ 
tournèrent aux Cabanes, d’où ils écoienc 
p» partis le jour precedent. Ils firent une a£- 
» femblée générale de tout ce qui rettoit d’u- 
» ne Nation mourante, & tous enfemble con- 
« durent d’un commun accord , que l’on re- 
» cevroit avec honneur le facré Signe de la 
”Croix, qu’on leur prcfentoit du (Jiel pour 
« être la fin de leur mifere, & le commence- 
» ment de leur bonheur, comme il arriva en 
3 >*effet, puifque la maladie ceffa, &c que tous- 
„ les afligez qui portèrent refpeétueufemene 

la Croix , furent guéris miraculeufement. 

» La Croix fut dans leur pais comme 
» 1*Arc-en-Ciel, que Dieu fit paraître autre- 
« fors à la face détour l’Univers pour confo- 
» 1er le Genre Humain , avec promefle de ne 
» plus le punir d’un fécond déluge v & c’eft 
” ainfi que la Croix arrêta tout court ce tor- 
*> rent de maladies & de mortalité qui défo- 
» loit ces Peuples , Sc leur fut un ligne effi- 
» cace , & rempli d’une merveilleufe fécon- 
» dite de grâces &c de bénédictions. Les avan* 
« tages miraculeux qu’ils en reçurent, leur 

* en fit efpcrer de bien plus confidcrablesdans 
» la fuite} c’cit pourquoi iis fe proposèrent 
» tous de ne décider aucune affaire , ni d’en- 
« treprendre aucun voyage fans la Croix. 

» Après donc laréfolution prrfe dans le 
» Confeil , qu’ils porteroient toujours la 

* Croix, fans en excepter même les petits 
» enfans > pas un Sauvage n’eut jamais ofé 
» paroïtre devant les autres, fans avoir en fa 
» main , fur fachair, ou fur fes habitsce fa- 
?>cré Signe de lçurfalut : enfcrte que s’ü 
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ooétoit quellion de décider quelque chofedc 
o:>conféquence touchant la Nation , foie 
pour conclure la paix , Toit pour déclarer 
co la guerre contre les ennemis de la patrie} 
le Chef convoquoit tous les Anciens, qui 
05 Te rendoient ponctuellement au lieu da 
oaCônfeil, où écant tous aflfemblés ,ilséle- 
o> voient une Croix haute de neuf à dix 
05 pieds *, ils faifoient un cercle, & prenoiem 
o> leur place avec chacun leur Croix à la 
05 main , laiflanc celle du Confeilau milieu 
^5 de l’Aflemblée. Enfuite le Chef prenant 
05 la parole, faifoic ouverture du fujet, pour 
O? lequel il les avoit convoqués au Confeiij 
05 & tous ces Porte-Croix difoient leurs 
oofentimens , afin de prendre des mefures 
05 juftes, &une dernièreréfolution fut l’af- 
05 faire dont il s’agjfiqit. Que s’il étoitquef. 
ootion d’envoyer quelque Député à leurs 
ooVoifinsj ou a quelqu’autre Nation étran- 
oogére, le Chef nommait, & faifoit ernrer 
oodans ce cercle celui de la jeunefle, qu’il 
ooconnoiffoit le plus propre pour l’execution 
oode leur pojet j &c après lui avoir dit pu* 
^obliquement le choix qu’on avoit fait de fa 
ooperïbnne, pour le fujet qu’on lui commu- 
o5niquoit; il droit de fon fcin une Croix 
05 admirablement belle, qu’il tenoit envelop- 
o^pée dans ce qu’il pouvoir avoir plusdepié- 
05 cieux* x & la montrant avec révérence à tou- 
05 Ie \ A Semblée, fl faifoit * par une harangue 
03 préméditée, le récit des grâces &c des bc- 
05 nediéhons, que toute la Nation Gafpéfien- 
ne avoit reçues par le fecours de la Croix. 
r * , °rdonnoit enfuite au Député des’appro- 
5 «hcr, 6c de fa recevoir avec révérence, & 
la lui mettant au col : Va, lui difoic-il, 
conferve cette Croix } qui te préfervera de 
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^toüsdangers auprès de ceux aufquels nous 
90 t’envoyons. Les Anciens approitvoient par 
90 leurs acclamations ordinaires de hoo , boo , 
9ohco y ce que le Chef avoit dit, fouhaitant 
toute forte de profpérités à ce Dépu- 
té dans le voyage qu’il alldic entreprendre 
33 pour le fervice de fa Nation. 

33 Cet Ambafladeur donc fortoit du Con- 
33 feil, la Croix au col, comme la marque ho- 
9: noraire , & le caractère de fon Ambaflade. 
^11 nelaquittoit que lefoirpourla mettre 
99 fous fa tête, dans la penfée qu’elle chafle- 
o;> roit tous les méchans efprits pendant fon 
repos. 11 laconfervoit toujours avec foin juf- 
^ 3 qu’à raccomplifTemem de fa négociation, 
qu’il la remettoit entre les mains du Chef 
33 avec les même cérémonies y qa*il l’a voit 
reçue en plein Confeil, &c devant toute 
«M’Aflemblée il faifoit rapport de fon voya- 
ge. 

33 Enfin ils n’entreprenoient rien fans la 
^ Croix. Le Chef la portoit lui-même à la 
33 main en forme de bâton , lorfqu’il mar- 
35 choit en raquettes , & il la plaçoit dans le 
05 lieu le plus honorable de fa Cabane. S'ils 
^s’embarquoient fur l’eau dans leurs petits 
33 canots d ecorce , ils y mettoient un Croix 
33 à chaque bout , croyant religieufement 
^qu’elleles préfetveroit du naufrage. 

* 3 Voilà quels étoient les fentimens d’efti- 
33 me & de vénération de nos anciens Gaf- 
03 pcfïens pour la Croix , qui fublïltent enco- 
33 re aujourd’hui religieufement dans^ les 
33 cœurs de nos Forte-Croix, puifqu’il n’y en 
33 a pas un, qui ne la porte deflus fes habits > 
33 ou deflus fa chair. Les langes & les ber- 
» ceaux des petits enfans en font toüjoursor- 
s.aés i les écorces de la Cabane , les canots * 
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33 S: les raquettes en font toutes marquées; 

Les femmes enceintes la figurent avec 
]e Porc- épie deffus Pendroit de la couver¬ 
te ture qui cache leur fein , pour mettre leur 
fruit fous la protedliGn de la Croix. Enfin 
05 il n’y en a guéres qui ne conferve précieu¬ 
sement > en fon particulier, une petite 
Croix faire avec de la porcelaine & de la 
03 ra/Tade, qu il garde , & qu’il eftime à peu 
03 prés, comme nous faifons les Reliques \ 
oo jufques-là meme que ces Peuples la prefé- 
O® rent â tout ce qu’ils ont de plus riche & de 
** plus précieux. 

** On connoît aflez les lieux de la fépultu- 
O? re de ces Peuples par les Croix qu’ils plan- 
optent fur leurs Tombeaux, & leurs Cime- 
457 tieres diftingués parcefigne de falut, pa- 
^ roiflent plutôt Chrétiens, que Sauvages: 
03 cérémonie qu’ils obfcrvent autant de fois, 
d? qu’il meurt quelqu’un de la Nation des 
0> Porte-Croix, fur-il éloigné de cem lieues, 
^ de 1 endroit où fe fait ordinairement leur 
fépulture. 

Les lieux de pêche & de chafle les plus 
•^confidérables, font diftingués par les Croix 
^ qu’ils;y plantent \ & on eft agréablement 
iurpris, en voyageant dans leur païs, de 
Il rencontrer de temps en temps des Croix 
fur le bord des Rivières, à deux & à trois 
^croifées , comme celles des Patriarches. 
°’En un mot ils font tant d’eftime de la 
Croix , qu’ils ordonnent qu’elle foit en- 
terrée avec eux dans une même cercueil, 
d ^ eur morc > dans la croyance que cette 
^roix leur fera compagnie dans l’autre 
^ monde , qu’ils ne feroient pas connus 
y> de leurs Ancêtres, s’ils n’avoient avec eux 
* la marque Sc le caractère honorable, qui 
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X »diflinguc les Porte-Croix de tons les autres 
il- „ Sauvages de la Nouvelle France. 

*La même chofe a été écrite 3 quant au 
fonds & à la fubltance 3 quoiqu’avec des cir- 
confiances un peu différentes , par une per- 
•:a forme d’une autorité bien plus refpe&able , 
que ne peut être celle du Perc Chreftien le 
h Clerc. Mais cette perfonne n’ayant parlé que 
fut lé rapport de ce Pere , ou de gens qu’il 
avoir inltruits , ce n’eft point à elle àgaran- 
tir un fait de cette nature, lequel peut être 
faux , & qu’elle a pu cependant écrire fur la 
probité & fur la bonne toy de ceux qui le lui 
ont attelle. 

Si l’origine de culte de la Croix de voit être 
e(s rapporté à des fonges, ou à dès vifions my flé- 
rieufesjce feroit-li une folution de la diffi- 
: culte , qui nous épargneroit la peine défaire 
d’autres recherches v mais il y a bien peu à 
compter fur ces fortes de traditions de la bou¬ 
che des Sauvages > & quelquefois bien moins 
,. encore fur le merveilleux qui fe trouve dans 
certains faifeurs de Relations. 

:£ La plupart des Auteurs embarraffez de ce 
ai que Pierre Martyr &c les Ecrivains Efpagnols 
: ont raconté de ce culte de la Croix > ne pou¬ 
vant d’ailleurs fe perfuader que les Améri- 
quains ayent jamais eu aucune teinture de nô- 
ïf tre Religion > & aucun commerce avec des 
Chrétiens > tf avant les derniers temps » pren¬ 
nent le parti de nier ces faits. Jean de Laet 
les nie très fortement, & cite pour lui Ovie¬ 
do qui traite tout cela de fable. 

Le refpeél que je dois à la mémoire du Pere 
le Clerc >& à fon Ordre, m’empêche d’en 

* Lettre imprimée en 168 8. ^ 1 

£Joan. de Laet Annot. Vejfert . Grotx Qvicfoj 

i/i, 17 , c*p. j. 







tio Moeurs des Sauvages 
faire autant de fa Religion : quoique confia 
dérée en elle-même > & dans la manière 
dont elle eft écrite , elle ait tout l’air d’un 
pieux Roman. Quoi donc > ferait-il bien 
polfible , que ce cuite de la Croix , dont la 
découverte eft aflfez récente , & ne remonte 
pas au-delà du temps du Pere Chreflien le 
Clerc> eût été inconnu pendant plus d’un 
fiécle & demi l Depuis le régné de François 
premier, les François ont voyagé preique 
fans relâche vers ces côtes maritimes de l’A¬ 
mérique -, ils ont commercé avec tous les 
Sauvages de ces càntons Canadiens , Mic¬ 
macs , Souriquois, Gafpéfiens, Etéchemains, 
Almouchiquois, ils ont vilîté totjs les Ha- 
vres & tous les Ports, depuis la Floride juf- 
qu’au pais de Labrador j feroit-il problable 
qu’ils n’cuflent point eu connoiffance de ce 
culte de la Croix , ou qu’en ayant eu con- 
noiflance, ils n’en eu/Tent pas dit un feu] 
mot dans leurs Relations, lefquelles font plei¬ 
nes de chofes bien moins Importantes ? Celle- 
ci étoit aflez finguliére , & rien nedevoit les 
frapper davantage. Cependant ni Thevet, ni ; 
Lcfcarboc à qui rien n échappé , ni Cham- 
p/ain qui nous a donné une defeription exac¬ 
te de tous ces païs-là qu’il a vifités en perfon- 
ne , ni les Sieurs de Mons Sc de Poitrincourr, 
qui en ont eu des concédions de nos Rois : ni 
aucun des Millionnaires Recollets, Capucins* 
&Jéfuices, n’en ont jamais parlé, ni rien 
écrit avant le Pere le Clerc. * Il eft vrai que 
le Sieur de Champlain rapporte , que vili- 
tanr les Ports de la Baye Françoife, il trouva 
en 1 un de ces Porcs trois ou quatre lieues an 
Nord du Cap de Poitrincourt, » une Croix 
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b *'.h qui croit fort vieille , toute couverte de 
moufle ,& prefque toute pourrie. „ Mais 
le Sieur de Cnamplain bien loin de regarder 
: cette Croix comme l’ouvrage des Sauvages , 
dit expreflement, „ qu’elle montroit un fi- 
: *v „ gne évident qu’autrefois il y avoir eu des 
; ,, Chrétiens. „ Il paroït évident en effet 
qu’elle avoit été plantée par les Européens , 
qui avoient navigué vers ces côtes plus de 
cent ans avant le Sieur de Champlain. L’at- 
( V tentiondecet Auteur à obferver cette Croix , 
nous eft un fur garant qu’il eût raifonné au¬ 
trement , & qu’il n’auroit pas manqué de 
parier du culte de la Croix parmi les Sauva¬ 
ges de ces quartiers là, fice culte eût été auflï 
r étendu & auffi marqué > que l’a/Ture le Père 
£ le Clerc. f 

* Le Pere Hierôme l’Allemand, Supérieur 
des Millions de nôtre Compagnie dans 1 * 
Nouvelle France , donne dans fa troifcme 
Lettre, écrite l’an 8 . un état des Millions, 
que nous avions dans ces quartiers-là. Udif- 
tribuë celles du bas de la Rivière S. Laurent, 
Ôc des côtes maritimes, en trois diltridts, 
qui font Rigibouétou , Mifcou , & le Cap 
Breton. Dans le diftrift de Mifcou , il com- 
prend les Sauvages de Gafpé & de Mirami- 
chi, qui font les Sauvages en queftion } & il 
- ajoüte ces paroles:,, Voilà le païs que nos 
»Peresont cultivé depuis l’an 1619. &c où 
>, préfentement travaillent le Père André 
Richard, le Père Martin Lyonne > & le 
„ Pere Jacques Frémin. „ On voit dans la 
Relation de 1660. & 1661. un extrait de 
Lettre du Pere André Richard , écrire de ce 
païs-làmême. Il y parle de ces Sauvages,& de 
iü quelques-unes de leurs coutumes *, mais il n’y 
f foUtion ü UNoimlU françt font l'an i$57* & 
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dit rien de ce culte de la Croix. Auroient-ili 
pü l’ignorer lui, & les autres Millionnaires , 
étant au milieu des ces Barbares, & auroienr. 
ils pû s’en taire , s’il ne l’avoient pas ignoré ? 
Véritablement ce filence auroit de quoi fur» 
prendre. Enfin ces Sauvages ne font autre 
chofe que les Micmacs, ou les anciens Sou- 
nquois. Or certainement les Micmacs n’ont 
point eu anciennement le culte de la Croix. 
Cela eft hors de toute difpute ; & il n’y a pas 
le moindre doute à former fur cet article. 
Ceux dont on parle, font établis à la Rivière 
de Miramichi. C’cfl le vrai nom de cette Ri- 
viére ; & le Pere le Clerc avoue que c’elt lui. 
même qui a change fon nom, quand il dit: 
** nous 1 avons honorée du titre de fainte 
*» Croix, au bruit du canon, & de mille ac¬ 
clamations de joye & de réjoüiflànce, tant 
” François, que des Sauvages.: * Le Pere 
le Clerc femble d’ailleurs contredire tout ce 
qu il a déjà dit dans le même Chapitre que 
I ai extraie , en avouant , » que ces Sauvages 
« s etoient infen/îblemenc relâchés de la fer* 

» veur de leurs Ancêtresi Sc que quand il fut 
13 dans lepaïs pour commencer fa Million, 

»> ^ il ne trouva que des peuples , qui n’a- 
« voient plus que l’ombre de la coütumede 
« leurs Ancêtres, & qui manquoient de ref- 
M P e ^ P°ur la Croix , & avoient aboli l’ufa- 
«ge de leurs A Semblées croifées; & ils fe 
» félicitent de l’avoir rétabli. 

Cependant , comme je ne voudrois pas 
penfer , que ce que le Pere le Clerc dit du 
culte de la Croix chez les Gafpé/ïens, fût une 
fable de fon invention , je crois devoir dire, 
pour 1 exeufer, que ces Sauvages qui avoient 

* Relation de U Gxfitfie , chap. 9 

g.Relation (U la Gsfptfit , çbap. J0 , . » i l 
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ton pratique long-tems les François avant le Perc 
m Chreitien leClercjquiavoient eu chezeux des 
iuiî Millionnaires de nôtre Compagnie , pendant 
plufieurs années auront confervé pour la 
Croix parmi eux quelque refpeft , que ce$ 
m premiers Millionnaires leur avoient infpiré \ 
Mi que la fuperfhon des fonges aura accrédité ce 
^ culte 3 pendant quelque temps, après quoi 
M il aura commencé à languir, & que le.Pere 
Un le Clerc allant rétablir cette Million, qu’on 
air avoir été obligé d’abandonner, 6c ayant trou«% 
lit vé quelque reite de ce culte , aura été perfua- 
dé, ou fur ces apparences, ou fur le récit 
û trompeur de quelque Sauvage, que ce culte 
. étoitde temps immémorial. 

*Ce que je dis , e(t fondé fur une Lettre 
qui fe trouve dans nos Relations , où le Perc 
Perrault, parlant de ces Sauvages , affûte % 
39 qu’ils font volontiers le figne'dela Croix » 
"comme ils nous voyent faire , levant les 
"mains & les yeux au Ciel , prononçant 
jÏr- Maria , comme nous , jufques-ià , 
P 93 qu’ayant remarqué l’honneur que nous ren- 
" dons à la Croix, les pauvres gens fe la pei* 
iji " gnent au vifage, à l’eltomac , aux bras , 6C 
"aux jambes, fans en être priez, je veux 
ci: "bien, a*joütc- r’il, qu’ils faffent tout cela 
"en ces commencemens, par une fimpliciré 
"naturelle, qui les porte à imiter tout ce 
"qu’ils voyent, plus que par aucune autre 
" meilleure considération , fi eR- ce qu’avec 
«le temps ils en peuvent être aides, & ils 
« ne feront pas les premiers, quand ils vien- 
" dront à pratiquer ce qui leur a été en ufa- 
"ge , comme par rencontre 6c par hazard. 
Quoiqu'il en foit, il n’elt plus queftion au¬ 
jourd’hui de Porte-Croix ou de Cruciantaux j 
Kdat'm at U tfwT/çllt frtyçtfQVti'an 1141 
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dit rien de ce culte de la Croix. Auroient-ili 
pu l’ignorer lui, & les autres Millionnaires, 
étant au milieu des ces Barbares, & auroient- 
ils pû s’en taire , s’il ne l’avoient pas ignoré ? 
Véritablement ce filence auroit de quoi fur- 
prendre. Enfin ces Sauvages ne font autre 
chofe que les Micmacs, ou les anciens Sou- 
riquois. Or certainement les Micmacs n’ont 
point eu anciennement le culte de la Croix. 
Cela eft hors de toute difpute} & il n’y a pas 
le moindre doute à former fur cet article. 
Ceux dont on parle 5 font établis à la Rivière 
de Miramichi. C’eft le vrai nom de cette Ri¬ 
vière ; & le Pere le Clerc avoue que c’eft lui- 
même qui a changé fon nom, quand il dit: 
"nous lavons honorée du titre de fainte 
*» Croix ? au bruit du canon, & de mille ac¬ 
clamations de joye & de réjoüiflance, ranc 
" des François, que des Sauvages. * Le Pere 
le Clerc femble d’ailleurs contredire tout ce 
qu il a déjà dit dans le même Chapitre que 
I ai^ extrait, en avoiiant, » que ces Sauvages 
« s etoient infcn/îblement relâchés de la fer* . 
» veur de leurs Ancêtresi & que quand il fut 
w dans le pais pour commencer fa Million, 
s» f il ne trouva que des peuples , qui n’a- 
« voient plus que l’ombre de la coutume de 
« leurs Ancêtres, & qui manquoient de ref- . 
w peét pour la Croix , & avoient aboFi l’ufa- 
**ge de leurs Aflémblécs croifées; & ils fe 
" félicitent de l’avoir rétabli. 

Cependant , comme je ne voudrois pas 
penfer , que ce que le Pere le Clerc dit du 
culte de la Croix chez les Gafpé/îens, fût une 
fable de fon invention , je crois devoir dire, 
pour 1 exeufer, que ces Sauvages qui avoicnc 

* Relation de U Gxfpefie , çbap. $ 

SMtiiui de U Gsfttfit , çbap. ,0, . 
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M pratiqué long-tems les François avant le Perc 
Maj Chreltien leClercjqui avoient eu chezeux des 
m Millionnaires de nôtre Compagnie , pendant 
sia-j plufieurs années auront confervé pour la 
oà Croix parmi eux quelque refpeét , que ce$ 
kï premiers Millionnaires leur avoient infpiré •*, 
lai que la fuperfhon des fonges aura accrédité ce 
K-' culte, pendant quelque temps, après quoi 
bj il aura commencé à languir, & que lePerc 
m le Clerc-allant rétablir cette Million, qu’on 
u avoit été obligé d’abandonner, & ayant trou* 
il vé quelque relte de ce culte , aura été perfua- 
dé, ou fur ces apparences, ou flir le récit 
trompeur de quelque Sauvage, que ce culte 
étoit de temps immémorial. 

*Ce que je dis , c£t fondé fur une Lettre 
M qui fetrouve dans nos Relations , où le Perc 
b, Perrault, parlant de ces Sauvages , affûte % 
» qu’ils font volontiers le ligne delà Croix % 
» comme ils nous voyent faire , levant lé$ 
» mains & les yeux au Ciel , prononçant 
j.r. vJtfvs Maria , comme nous , jufques-là > 
^ " qu’ayant remarqué l’honneur que nous ren- 
« dons à la Croix, les pauvres gens fe la pei* 
jj; " gnent au vifage, à l’eltomac , aux bras, &£ 
" aux jambes , fans en être priez* je veux 
"bien, a»joüte- t’il, qu’ils fa fient tout cela 
"en ces commencemens, par une fîmpUcirc 
"naturelle, qui les porte à imiter tout ce 
ji "qu’ils voyent, plus que par aucune autre 
" meilleure confédération , fi cft-ce qu’avec 
«le temps ils en peuvent être aidés, & iis 
« ne feront pas les premiers, quand ils vien- 
'l « dront à pratiquer ce qui leur a été en ufa- 
"ge, comme par rencontre 6c par hazard. 
Quoiqu'il en foit, il n’ell plus question au¬ 
jourd’hui de Porte-Croix ou de Cruciantaux ; 

$ RUatim at U Nwvçllt frayet f ovr Van U >} 5. f*& 1141 










*44 Moeurs des Sauvages , 
& un Millionnaire des Abénaquis , qui font 
leurs Voifins, m’a affiné que ces Sauvages 
ne different en rien des autres. 

Le témoignage de l’Inca Garcilaflb me. 
frappe plus que tout lerefte. Ilnepeutgue- 
res être nié , ni expliqué. Car ,* quoiqu’il ne 
foit venu au monde , que quelque temps 
après la décadence & la chüte de ce grand ; 

ïaïrn°c 
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Empire , dont fes ayeux étoient les maîtres 
& que par confequent il doive être cenfé : 
ignorer plufîeurs chofes des anciens ufages 
de fon pais •> c’eft toüjours cependant un Au¬ 
teur né dans ce même païs , dont il parle, 
iffu de la race de fes Rois , & qui doit être 
mieux inftruit que des étrangers. Il paroît 
être de bonne foi dans toute ce qu’il rappor- ■ 
te, S>C il rend ici un témoignage fur une cho- 
fe qu’il a vue de fes propres yeux : c’eft pour¬ 
quoi , fuppofant l’antiquité de ce culte de la c 
Croix, & la vérité de tous les faits rapportes 
par les Auteurs que j’ai cités *, je crois devoir k 
dire deux chofcs fur ce fu jet. êu 

La première, c’eft que quoique la Croix pr 
foit le vSigne du Chrétien , elle n’eft pourtant "H 
pas une marque infaillible du Chriftianifme, ' pi 
6 c de la Prédication de l’Evangile. Elle étoit » 
un fymbole facré dans la Religion des An- ■ 
ciens, Sc fur-tout dans les Myftéres d’Ilis, 


dont nous avons parlé jufqu’à prefent, ainfi 
que l’ont remarqué Jufte-Lipie*, Gretferf, 


I^ignorius ^ , S: plufîeurs autres Sçavans, en 


particulier * le Pere AthanafeKirker. Celui- 
ci en parle fort au long dans fon Oedipe & 
dans fon übélifque de Pamphile. Entre les 
Hiéroglyphes des Egyptiens , il n’en voit ; 
point de plus faint, de plus efficace, & de 

, / Us 

f » Lipfius de Cruee , Lib. i.cetp.S. j Créé fer , de Cmet , 

Zib, 1. ca{. JI, s Forint m txpof. m »J« Jfitu. 
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ptas parfait,que fa Croix Hermétique,ou 
Il.aque. dont il attribue l’invention à Mer- 
cure 1 rifmégifte *. Je ne m’arrête point à 
toutes les explications qu’il en donne, lef» 
quelles peuvent avoir quelque chofe d’idéal, 
que les Sçavans pourroient lui difputér. Ce 
qu’il y a de certain , c’eft que félon le témoi. 
gnaçe de Ruffin, la Croix étoit au nombre 
des lettres Hiératiques, ou Sacerdotales des 
Egyptiens, lefquelles étoient facrées , ain/ï 
que le mot le porte. Il falloit que ce caractère 
fut regardé comme d une grande fainteté &C 
d une grande perfection , puifqu on le voit 
gravé fur prefque tous les monumens qui 
nous reltent de la magnificence de l’ancienne 
Egypte : qu’il eft réitéré plufieurs fois fur 
les Obelifques , Sc qu’il n’eft prefque point 
de Divinité qui ne tienne ce fymbole à lt 
main, ou bien à qui il ne /oit en quelque 
manière attaché. J’ai choifi parmi ces menu- 
mens ceux qui m’ont frappé davantage, Ôc 
je les ai fait graver pour les mettre ici fous 
le r yeux du Public, qui fera plus en état d’en 
porter fon jugement. Je crois qu’il y verra 
avec plaifir cette Croix entre les mains d’Ho- 
rus Apollon , au col du Dieu Apis, de Jupi¬ 
ter Ammon , & au Thyrfe de Bacchus , que 
je crois erre les Types du Libérateur: au col 


. 
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Atfm. Ktr^er Otdipi tÆtfpn Clajf, 10. cap. 4. & O ht * 

: ‘ li J c ' r*MpbU. Hermcs Trifraègiftuï.caraaerum H«- 

r; iog,yphicoruna Inftitutor, ut , quæ in mundo occultiflïraa 
,al ? nt * raitifico à fe excogitato fymbolo exponerec, Omni® 
tjnico cara&ere quem ÔC Crutem Hcrmeticam appeîlant ( nos 
lJucam feu An&tam , co quod in nullis ferè fimulachri* 
«gmîacis manu geftatus non fpeûetur appellamus , ) fX ^ 
rreilit. Qucm quidem caraaerem in tanta venerationc habe- 
i ;l wnt, ut nihil fineeo reftè confiai porte exiftimarent, erac- 
^ue Amulcnturn potcntiflîmum , ÔC caratter ad nature 
«xemplir miubili ingenii fubeilitate fabricatus , ad viaa* 
•cJicitatis deraor*ftr$pdaqa wnicMS Ditf fc Itwaen, 
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des Veftales: aux Vafes facrez, qui conte- 
noient les liqueurs qu’on offroit aux Dieux 
fur les Autels : aux Cymbales des Coryban- 
tes > ôcc. Ce n’étoit pas feulement en Egypte 
que ce fymbole étoit facré , il Tétoit chez les 
Phœniciens *, &c j’ai fait graver quelques mé¬ 
dailles , où la Déeiïe de Syrie eit reprefentéç 
avec une longue Croix à la main, toute droi¬ 
te ou renverice fur l’épaule. C’eit fans doute 
ce qui a obligé quelques Auteurs à dire que 
les Américains, chez qui Ton avoir trouvé la 
Croix en vénération > avoient reçu ce culte 
des ChartaginoiSjlefquels étoientoriginaires 
de Phénicie. Ainfi Hornius * aurott eu tort 
de les contredire , precifément par cet en¬ 
droit 3 en prétendant mal à propos qu avant 
Jefus-Chrilt on n’a rendu nulle part aucun 
honneur à la Croix, 8 c que le fupplice de la 
Croix droit en Phénicie un fupplice très- 
honteux. 

Saint Jerome J aflure, que dans les ancien¬ 
nes lettres Hébraïques, dont les Samaritains, 
dit-il, fe font fervis jufqu’à prefent, le Tau 
qui eit la dernière , a la figure d’une Croix, 
Le Tau y de la manière dont le forment encore 
Jçs Grecs & les Latins, efl une efpece de 
Croix. Dans les mêmes Hiéroglyphes Egy¬ 
ptiens , le Tau 8c la Croix font employez in¬ 
différemment. Et félon le témoignage de So¬ 
crate f , de Sozomenc § , de Ruffin a , 8c de 
Suidas b , ceux qui entendoient mieux leur 
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* ftorvius , Lib. i. de origine G eut, Americ. cap, i$- Ri- 
ftim Crucis à Chartagintofium mercatoribus Americanoi 
accepilïî quidam prodiderunt, quod vel pioptereà falficati* 
rnamfeftum , quia fl «Mus Crucis ante Chriftuna mtum ho* 
nos, & quia Crux foeiiflimu-n apud Poenos fuppliciuro. 

f Hierort. in Eigch, c. 9. ff Socrat. Lib. f. Hi//. Ecclefiaft, 
f. Soutien. H fi. Ecclef, Lib, 7if. 15. a Lfb t 
Suites rreivpofptt 
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fcience Hiéroglyphique, a/Turoient que c’é- 
toit chez eux le fymbole de la vie future +; 
Nous voyons même que dans les faintesLet- 
tres il cftle caraélére marqué fur le front des 
i redeltinez C etoit peut-être pour cette rai- 
fon qu il cton la dernière letere de l’Alphabet, 
la Béatitude étant le dernier terme où nous 
devons vifer,& ou nous devons tâcher d’abou¬ 
tir. Le T*a croit auiîi une lettre de falut & 
d heureux prefage chez les Grecs ; & pour ufi 
criminel elle ctoit la marque qu’il étoit ren¬ 
voyé abfous, au lieu que le Thêta étoit un li¬ 
gne infaillible de condamnation &c de mort* 
On pourroit , ce femble , inferer de-là 
que dans les premiers temps & dans la révé¬ 
lation qui fut faite d’un Rédempteur à nos 
prem iers PercS, la manière de la Red mption 
leur fut auiîi révélée ; la Croix qui étoit le 
fymbole de la vie de l’Eternité, ayant auiîi 
etc 1 înltrumcnt donc le Rédempteur s’elfc 
lctvi pour nous ouvrir les portes d'une Eter¬ 
nue heureufe. 

t Alix. Ab Altx. Lib. ç, CAft. ^ 

* F'AMcifiu, d, Mendofi Soc.feft, ririd. Lib. S. cap. 7i 
Çiæci © utebantur cù-n aliquom fupplicio 3pitiî addice-' 
bant. Q’io alludic Perfius , Satyra 4, 

Etpotis es nigrum virio prxfigere Thet 4. 

Martialis. Item Lib. 7. & Aufonius. 

Hujus ici cmfa ilia eft ,quta apud Grrcos mer- 

tem fignihcat , ideoque prima huju« vocabul» littera admor- 
tem inticandam furaebatur. Cacteriim cùm aliquem libern« 
«but pertnittebant, Tau utebantur. Quam ob rem va* 

T abfolutjonis nota poncretur, à nemine.quem lezerim 
exp.icatur > n-fi forte arcanum aliquod myfhriura in hoc 
ve:erum confenfu latere arbitremur , qui Crucis notam 
quam T reprxlentat pro faliitari ufurpabanr , animo vid-lu 
cet prxlagientes Crucis fignum nobjs Jaluti fors. CertcaJud 
Heluaros l Itéra Tau fa!uurjs er.it , ut collîgiturex Ezechie- 
, c. 9 .vel quia in Crucis bguram eflingrbatur , vel quia 
«i:nultima effet AlphÜJîtici Hebraïei, Chriftum iignihea. 
wt ; qu* icium on>ii4ipa ^ciui, fcc. 
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Tout ceci peut être juftifié & confirmé 

f >ar ce qui fe parta ^du temps deThcodofe 
e Grand , &: qui ell rapporté par Socrate 
que j’ai cite ci-deflus. Car comme on détrui¬ 
sit 8 c qu’on dépoüilloit le Temple de Sera- 
pis, on trouva dans ceTemplc plulieurs Hié¬ 
roglyphes gravez fur la pierre,parmi Icfquels 
il y "en avoit plufieurs qui avoient la forme 
d’une Croix. Ce fut une matière de contro- 
verfe entre les Chrétiens & les Gentils. Les 
Chrétiens difoient que cette Croix étant le 
figne falutaire de la Partion du Sauveur, ctoit 
càraétériftique pour leur Religion , laquelle 
y étoit comme annoncée &: prophetifee. Les 
Gentils au contraire avoiioicnt que la Croix 
étoit commune à Jefus Chrilt &c à Sera pis*, 
mais ils prérendoient en même temps qu’elle 
avoit une lignification route autre chez les 
Egyptiens/que celle qu’elle avoit dans le 
Chriftianifme. Pendant que cette difputc 
étoit ainfiéchauffée, plufieurs Gentils qui fe 
convertirent alors, & quientendoient parfai¬ 
tement la fcience Hiéroglyphique de l’Egy¬ 
pte , fortifièrent la prétention des Chrétiens, 
& aflurerent que ce Hiéroglyphe étoit le 
fymbôle de la vie future. Les Chrétiens fe 
fentirent fort encouragez par cette décifionj 
mats quand on eut enduire découvert par ces 
mêmes Hiéroglyphes, que lorfque ce ligne 
de la Croix paroïcroit, le Temple de Serapis 
feroit détruit -, il y eut encore un plus grand 
nombre de Gentils qui fe convertirent à la 
Foy de Jefus-Chrifl*, 8 c reçurent le Baptê¬ 
me > reconnoirtant les egaremens de leur vie 
paffee. Voilà , dit Socrate , ce que je me fou- 
viens d’avoir oüi dire au fujer du fymbole de 
h. Croix. Iielfc vrai que cet Auteur ajoute en* 

t SiCTAt, Lit. J.f Vfi* ZîCltf CAp. fin 
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fuite qu’il ne croyoit pas que les Egyptiens 
en fai Tant graver la figure de la Croix fur ces 
pierres, euflent jamais eu l’idée des myftércs 
qui dévoient s’accomplir dans la perfonne de 
Jefus-Chrift. licite même faint Paul pour 
loütenir en cela fon opinion. Car, dit il, fi 
l’Apôtre a/Ture que le myftére de la Rédem¬ 
ption a été inconnu aux fiéclcs & aux géné¬ 
rations, s’il a été caciié aux Démons mêmes, 
à combien plus forte raifon a-t’iJ été caché à 
fes Minières , tels qu’étoient les Prêtres Egy¬ 
ptiens } Mais il arriva, dit-il,alors,ce qui 
ctoit arrivé autrefois à ce grand Saint. Car 
ayant apperçü à Athènes un Autel avec cette 
infcription,M# Dieu inconnu , il profita de cette 
ouverture pour annoncer Jefus-Chrift, 8c. 
convertit plufieurs perfonnes à la Foi. De 
la même maniéré les Chrétiens faifirent cet* 
te occafion de la découverte de la Croix, 
& s’en prévalurent *, à moins , ajoûte-t’il, 
qn'pn ne veuille dire que le Verbe Divin 
avoit opéré fur les Prêtres Egyptiens ce qu’il 
opéra dans Balaam & dans Caïphe , qu’il 
avoit rendus Prophètes contre leur intention j 
& fans qu'ils fçuflent qu’ils euflent prophé¬ 
tie. Ce fentiment de Socrate prouveroit trop 
fi l’on vouloit en inférer que le myftére de la 
Rédemption n’eût pas été révélé à nos pre¬ 
miers Pcres,& aux Patriarches qui ont précé¬ 
dé Moïfes mais il eft vrai dans ce fens que les 
Egyptiens qui avoient confervé îa plüpart 
des fymboles de Religion, avoient oublié 
les motifs de i’Inllitution première de-ces 
Symboles y 8c que quoiqu’ils regardaflfent ce¬ 
lui-ci comme le fymbole de ia vie future, 
ils ignoroient parfaitement le myftére de la 
Rédemption , quant au fonds, 8c quant à la 
manière. 

G 3 
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!«.« AfSS ^*” 5 avoicnt P lacë la Croix dans 
Jes A très, & nous voyons encore cette Croix 
dans les figures que l'Antiquité nous a ttanf- 
wufes du plus grand nombre des Planètes - 
mais comme dans les derniers temps on a von 
explique tous les Hiéroglyphes Egyptiens 

ch^tT de , Phyfit l uc >P lu « c urs Auteu n r?f mar¬ 
chant fur leurs traces , ne fc font pas élevés 

’ Ç favori fent ain/ï l’Athéiïme. Bien 
loin de raifonner comme eux , nous devons 
penfer, ainfi que l’a fait avant nous Mar/ile 

Sa ?r’ d 0 u t,CCltC M- CSbdlcs P aro,es avec 

plaifir. «Pour moi, dit-ll, f je ne crois pas 
>, qu on doive regarder le degré d’excellence 

eJ.s* aÔ * Ub ' - 1 ' de v "« CalitU} mW»*** 

caf. 18. Ant quiorw autem quemadmodura in quodam a! 

C.uci.cu^il^epon.- 

Kuc , qma corpor.! per virtutem âgunc ad fuperficiem iam 
iffufam. Prima ver* fuper/îcies Cruce defcribitur. Sic enira 

kzvT™ ] £ n * ,tudl ' nem a '<iue latirudinem. Primaque 
kæc fi g ^ ac ft , & omnium rfda qium maximéj & W 

luor reftos Angulos contmet. EfFeftus verô Cœlcftium ma- 

râdior V n ? Angulorumqu® refulcant. 
2 “ ftellæ magnopere funt poternes, quando qua* 

Ccci^nt fa,& nl j“ ° Cardln “ 1 ° rient * s v*e?icet 
dfa«îr!™T ’ 8£ . mr , <î »î”trimque. Sic veiè difpofit*, »• 
tZTcZZ Min ft ' nVic ' m ' ut Crncsm , inde conlti- 
i L C uc ™ "8° J««** hgutam dîc dicebant , tura 
ïff'*?” [ ort| tudine faftani, tum earumdem fortitudir.it 
fcrta,?™ * ’i'/T' habe re furaltum in Imaginibui po- 
r & fpu,tu : f“«*« Wànetatum Hxc au- 

«m upinioab Ægyptm , vel induflaeft , vel maxime confir- 
” at * i,n,e ' <!“”«■» canôeres Cuix una erat mCgma , vft.ra 

«mque figufam peàôri 
fcnti& , a n oui , ï b,M - EgOV "?’ < ’ U0d * Cruel, «crt! 
ZT'ZW* Æ ?>'P l ‘ 0 ‘i' n " Chriftum , non tan, munerit 
ltellarum teftimonium fuifle arbitror, quam virtutis præfa- 

S’t&cSîS 1 * 0 

«nda f T- Unt * vident « * Chnft.amsmi- 

iïr 'd b b fcrt '. quam^am “oÜ 
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*, 8 c d’honneur , où étoit la Croix chez les 
b Egyptiens avant le Me/fie, tant comme un 
5, témoignage de l’influence bienfaifante des 
„ Etoiles, que comme un préfage de l’eflica- 
3, ce qu’elle devoir avoir par Jefus-Chrid* 
„ Mais les Agronomes , qui fleurirent peu- 
33 après la naiffance du Chri{ti&nifme,voyant 
3, les merveilles que la Croix opéroit entre 
„ les mains des Chrétiens , ne içaehant pas » 
3, ou ne voulant pas avouer que Jefus-Chrift 
„en fût l’Aureur > en ont rapporté toute la 
3, vertu à l’influence des Altres , quoiqu’ils 
„ cuflentdû faire attention , que ces merveil-^ 
3, les ne s’operoient pas par la Croix feule , 

3, fans le nom de Jefus. 

Chez les Chinois, § la Croix fe trouve 
aujourd’hui dans leurs lettres Hiéroglyphi¬ 
ques > comme anciennement chez les Egyp¬ 
tiens. Elle y eft , comme chez eux", le Sym¬ 
bole de la perfection , & iîgnifie le nombre 
de dix. Cela me fait faire attention , que 
dans l’ancien chiffre romain, le nombre de 
dix eft répréfenté par une Croix de faint An- 
dré. La Croix eft auflï dans les Hiéroglyphes 
Mcxiquains, dans le centre d’un caractère, 
qui reptéfente le plus haut 3c le plus parfait 
de tous leurs chiffres , aufli bien que 1 dans 
leur Calendrier féculaire , ainfi que je l’expli¬ 
querai dans la fuite. 

♦Le Pere d’Avril , dans fes Voyages, dit 
une chofe très-finguliére,en parlant du grand- 

/ Athav. |(irfar China llinfir, parti 6 . cap . 4. dijftrentid 
inttr Sintnfes & ttitroglyfbicos oÆgyptiorum caractères, Certc 
inter Sinenfcs caratteres, Crux quæ lanto apud Ægyptioa 
honore habtbatur , fæpiflimc fpeàatui ; quæ non fecus ac 
«pud Agyptios denanuru numerum figniheat > p«fc&i®nif 
fymbolum. 

tVoyagt de U Chine , bib, $. f % Mn 
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Prctre des Tartares , qui eft comme une ef. 
pece de Divinité en terre, pour laquelle 
tous les Orientaux ont une extrême vénéra- 
uon. „ Ce qu’il y a de remarquable , ajoûte- 
», r-il, c eft qu il porte le nom de Lama , qui 
,, en Langue Tartare fïgnifîe la croix , 8c les 
,, Bogdoi , qui conquirent la Chine en 1644. 

" 1 T Z 00 . 1 { o{ i m i s ? u Dal *é l*ma dans 
„ les choies de la Religion , ont toujours des 
,,Croix fur eux, qu’ils appellent aulïi La- 
,> mas , & pour le/quelies ils ont un rcfueft 
,, tout-a-rait extraordinaire. Mais comme 
ces Peuples font extrêmement idolâtres, & 
que leur Religion eft très-ancienne > je crois 
que ce I cre tire delà une conclufion peu con» 
vainquante, j* quand il dit, que cela marque 
^aftez qu ils ont été autrefois inftruits du 
lacre myitere 3 dont ce fîgne adorable nous 
eft un memorial eternel. 

J ajoute à tous les témoignagesque je viens 
d apporter , les magnifiques paroles de S. 
Komain dans le Poëre Prudence , comme une 
nouvelle preuve de tout ce que j’ai dit de l’a n- 
tiquné du culte de la Croix avant la Naiflance 
de Jefus-Chrift , & du rapport que ce culte 
avoit au Libérateur. 

* Crux ifta chyifti , quant novellam dicitis , 
FJafcente mundo faftus ut primum eft Homo 
Expreffa fignis , expedita eft littiris. 

Adventus ejus mille per mu a eu la 
Prénunciatus ore vatum conforio . 

7 {eg s » Prophète j fudicefque & Principes « / 
Virtute > b e/lis , cultibu f , fa cris , fti/o , 

Non deftiteruntpingeye formam Cruels. 

Crux prtnotata , Crux adumbrata eft priféSH 
ibid. 

* Figent, fymn x 14, au 
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Crucem vetufia combiberunt faculo* 

Tamdem reteftis vocibus Propbcticis > 
tÆtite nofirâ comprobata antiquitas 
Coram refui fit ore confpïcabilis j 
Ne fluttuaret veritas dkbia fi de , 

Si non patent , tefie vifu > comminus . 

La fécondé chofe que j’ai â dire fur ce fu- 
jet du culte 1 de la Croix en Amérique, c’eit 
qu’il pourroit bien fe faire , que quelqu’une 
des Nations qui l’habitent, n’eut pafiedans 
cette partie du Monde, que quelques fîécles 
après la mort de Jefus-Chrift, & après que 
les Apôtres & leurs SuccefTeurseurem annon¬ 
cé l’Evangile dans la Cappadoce , dans la 
Scythie, dans la Perfe, dans la Médie, dans 
laBaètriane , & dans les grandes Indes y &T 
que ces Nations , à qui l’Evangile eût été 
prêché , n ’euflent retenu que cette marque du 
Chriftianifme , comme on le préfume des 
Socotorins, qu’on croit avoir été înltruits 
par faint Thomas. Peut-être aulfi que la 
vray C Croix, captive chez les Pcrfes fous 
TEmpite de Chofroes, y fit des prodiges fie 
des merveilles, qui furent connues ,de tou¬ 
tes les Nations voifines, & qu’elle s’attira un 
refpeét, lequel aura perféveré jufqu’aux der- 
mers temps, parmi ces Nations idolâtres* 
dont quelques-unes peuvent avoir palfé des 
dernières dans ce nouveau Monde. Ce ne 
fonr-là que des conjeélures aflfez peu proba¬ 
bles à la vcriré y mais qui le paroïffenr tou¬ 
jours davantage que l’opinion , qui fait aller 
quelqu’un des Apôrres en Amérique pour y 
annoncer Jefus Chrift. 

Il eft vray que les Auteurs conviennent 
afTez , qu’il y avoir parmi les Peuples, qui 
font ài’extrcmicé de l’Amérique Méridona* 

G s 
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le, une Tradition confiante , qu’un étranger* 
qui paroït devoir être parti des côtes Occi¬ 
dentales de l’Europe , y avoir fait des prodi¬ 
ges , dont la mémoire s’étoir confervée > non 
feulement dans Vidée dés Peuples, mais en¬ 
core dans-plufieurs veftiges a/fez feniïbles, * 
Le Pcre Antoine Rnis, après un certain Re¬ 
ligieux de l’Ordre de faint Auguftin, a ra¬ 
mifie fur cela tour ce qu’il a cru pouvoir 
faire preuve pour établir le fentiment de 
ceux , qui croyent que faint Thomas a prê¬ 
ché la Foy dans le Brc/îl , dans le Paraguay, 
5c dans le Pérou , aufli bien que dans les 
Indes Orientales -, mais, outre que toutes ces 
preuves font foibles , équivoques , & peu 
avantageufes à ce fentiment , ce qu’on en 
pourroit inférer tout au plus , c’eft qu’il fe 
peut faire effcélivement, que dans le temps 
que les Portugais commencèrent à naviguer 
vers les Indes Orientales, quelque vaifieau 
emporté par la rapidité des tempêtes, fré¬ 
quentes vers le Cap-Verd , aura cté, faire 
naufrage au Brciîl ; & que quelque faim Re¬ 
ligieux qui & fera fauve de ce naufrage , aura 
fetté dans ce pays-là quelques femènees de 
l’Evangile. C’eft, à ce que je crois,tout 
ce qu’une critique jufte & prudente permet 
de dire. 

Concluions de C Article de la Religion . 

J’aurois pû entrer dans un plus grand détail 
pour faire fentir davantage la conformité, 
qui fe trouve entre la Religion des Anciens , 

& „ s r , e ^ es de cctre même Religion , la- 
quelle s eft perpétuée parmi les Barbares de 

Cc»fui/ia, Bffiritual dd Paraguay ,/, xu 
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l'Amérique > mais cette matière très- vafte par 
die-meme, ma déjà mené trop loin. L’appli¬ 
cation ert par-tout aiféeà faire. II ne manque 
rien, ce femble , pour donner un plus grand 
jourà la comparaifon,fi ce n’ert que ceux,qui 
ont écrit fur les Mœurs des Sauvages , les 
euffent un peu mieux entendues, 8c que ceux 
qui ont vécu parmi eux , eu/Tent pu pénétrer t 
plus avant dans les fonds des pratiques de 
Religion , dont ils n’ont apperçü que lecor- 
ce ; qu’ils eu fient pu apprendre d’eux mêmes 
la fin, & le motif de ces pratiques , le fens 
qu’ils donnent d leurs fables , & à leurs 
myitéres *, 8c en général quel elt l’efprit de 
tout ge qu’ils ont reçû en ce point d’une Tra¬ 
dition ancienne. Mais il cfl vrai que comme 
ils .ont perdu une aflèz grande quantité de 
leurs premières coutumes, fur-tout deppis 
que les Européens les ont fréquentés , on 
peut croire autfi qu’ils n’en içavent guéres 
davantage , que ce qui paroït a Tœil, 6c qu’ils 
ont altéré de leur côté, par des idées char¬ 
nelles 6c gro/fiéres,ce que les Anciens avoient 
corrompu du leur par une infinité de fables & 
de fuperrtitions. 

La Religion influoit autrefois dans tout ce 
quefaifoient les hommes, fur-roue dans les 
avions publiques , où tout étoit de fonref- 
fort. Cela feroit aifé d démontrer dans les An¬ 
ciens , & les vertiges en paroiflent encore 
dans toutes les folemnités des Sauvages. Mais 
aujourd’hui le fentiment de Religion étant 
prefqac effacé , ces aéies de Religion ne font 
plus que desufages, des coutumes purement 
civiles, dont ils ne voyent prefque plus d’au¬ 
tre motif pour les retenir, 6c pour les obfer- 
ver encore, fi ce n’eft qu’ils les ont reçües de 
leurs Ancêtres, 6c que leur Terre elt ainfc 
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fane, pour m’exprimer comme eux. Jufqu’à 
quel point Dieu ne permet-il pas, que les 
hommes , quelque efprit qu’ils ayent d’ail¬ 
leurs , s’aveuglent, quand ils font céder les 
lumières de la raifon à la cupidité, & à la bru¬ 
talité de leurs pallions. 

C’effpour cette raifon que je me contente¬ 
rai de rapporter ailleurs, dans Je détail de 
leurs mœursbien des chofes que j’aurois pü 
ranger fous cet Article, par la liaifon quelles 
devraient naturellement avoir avec la Reli¬ 
gion j mais qu’elles n’ont plus , ce femble , 
par le peu de part que la Religion paraît 
avoir avec tout ce qu’ils font. 

J’en ai dit affez néanmoins , pour /aire 
voir, que l’Auteur de la Nature ne s’efîpas 
tellemenrcaché aux Nations,qu’il ait permis 
qu’il y eût des Peuples entiers qui l’igno- 
raflèntde telle manière, qu’on n’y vît aucun 
fentiment de Divimré, & aucun culte : i'enai 
dit a/Tez * pour faire voir que la Religion 
n’a eu qu’une même origine pour tous les 
Peuples -, qu’elle a été pure & faiate dans 
certe origine , auflérc dans fes pratiques , 
relevée dans fa fin, & fuppofant un Elire fu- 
périeur à tout > un Dieu, qui n’étoit pas, ou 
ce Monde palpable 3c une matière înfcnfi- 
blc, ou une intelligence indifférente à la con¬ 
duite des hommes. On n’eût pas établi des 
pratiques de Religion fi rigoureufespour une 
chimère , ou pour honorer un Dieu, qu’on 
/uppoftToit ne fe foucier de rien. L’ignorance 
& les vices ont corrompu cette Religion y 
mais le vice 3 c l’ignorance prefcrivenr-ils 
contre la Religion , 3c cela même n’efl-iî pas 
une preuve de certe Religion , &c de fâ fain^ 
teté ? 

Les Sauvages ont erré , comme les An- 
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ciens, dans l’objet, dans la fin , & dans tous 
les devoirs du Culte Divin. Les fuites de la 
mort font aujourd’hui très-peu d’impreflion 
fur leurs efprits , ôe fur leurs cœurs, quoi¬ 
qu’ils croyent Famé immortelle. Leurs fu- 
pcrflitions font groffiércs 8 c criminelles > ils 
en ajoütent tous les jours de nouvelles aux 
anciennes; mais font-elles plus criminelles 8 c 
plus groifiéres , que celles des Grecs & des 
Romains , qui ayant porté les Sciences &les 
Arts à la plus haute perfection > nfont retiré 
de leurs lumières, & de toute leur Philofo- 
phie , d’autre fruit, que celui d’avoir gâté 
la Religion par une multitude infinie de fa* 
blés très-ridicules & trés-infipides, & d’avoir 
honoré des Dieux, plus méprifables , que les 
hommes qui les encenfoient : ou bien d’être 
parvenus à une efpeced’Athéïfme pratiqué > 
qui fuivoit de l’abfurdité de leurs fables mê¬ 
mes , en conféquence de quoi ils refufoienr 
de cœur à leurs Idoles, les honneurs que la 
bienféance & la politique les obligeoient de 
leur rendre à l’extérieur dans leurs Temples* 



ij-8 Moeurs des Sauvages 


DU GOUVERNEMENT 

P O L I T I QJJ E. 


Divcrfes formes de Gouvernement. * 

O N n’a pas fait une moindreinjatlice 
aux Sauvages de l’Amérique, en les 
faifant pafler pour des Barbares fans 
ioix 6 c fans police , qu’en difant, qu’ils n’a- 
voient aucun fentnnem de Religion , 8 c 
qu on n’en trouvoit chez eux aucun vertige. 
Chaque Nation a fa forme de Gouverne¬ 
ront. Chez quelques-uns on voit l’Etat 
Monarchique dans fa perfection , avec un 
grand refpedl pour leurs Rois , &une dépen¬ 
dance abfoluë de toutes leurs volontés. Au 
Mexique > & au Pérou, les Souverains é- 
toient refpeCtés jufqu’à l’adoration. Quel¬ 
ques Peuples de la Louifiane Ôcde la Floride 
P a J[ 0 |rtcnt encore aujourd’hui honorer leurs 
Chefs d’un culte Religieux 6 c divin , com¬ 
me les Images de la Divinité, & comme des 
Divinités mêmes. Il n’eft pas jufqu’aux 
Chefs des Nations errantes de la Langue 
Algonquine , 6 c des Barbares de l’Amérique 
Mcndionale , qui n’afFedtent une autorité 
defpotique,dontils font fi jaloux,qu’ils aiment 
mieux s expofer à être détruits, que de s’unir 
enfemble , de peur de perdre quelque cho- 
fe de certe auroriré.Chacun de ces petits Roi g 
* Gouvçrncracct Monarchie. 
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forme un Etat d’une pente Rivière à l’autre ; 
cette Rivière porte fouvent le nom du Chef 
& de fon Village , ce qui félon que je Tïma- 
gine ^ étant à peu prés fur le même pied 
dans l'Antiquité,fonda l’opinion de la Méta¬ 
morphose de ces Rois en fleuves , à qui Ton 
donna lepithcte de comigeri , pour marque de 
leur Souveraineté. 

Gouvernement Olygayehique Ariflocratique . 

L’Etat Oligarchique & Ariflocratique 
me paroiflent au/Ti êtreaflez répandus dans 
l’Amérique. C’eft cette forme de Gouver¬ 
nement ( car l’un revient alfez à l’autre ) la¬ 
quelle me femble avoir été la plus ancienne 
chez les Barbares , qui occupèrent la Grece 
avant les Cadmonéens , dont les premiers 
fondemens furent jettes dans Tille de Crète * 
parce que ce fut-là où Ton commença à la 
mettre en régie y & qui futenfuite adoptée 
par les principales Villes de la Grèce,com¬ 
me Athènes , Sparte , & les autres qui fe 
font rendues fi célébrés dans les hiftoires, de 
qui fe maintinrent avec honneur pendant 
plufieurs fiécles. 

Le premier Fondateur de ce Gouvernement 
Olygarchique dans Tille de Crète , fut un 
homme d’une grande probité , nommé Rha- 
damante * lequel, de la meme manière que 
Cécrops avoir aprivoifé les mœurs farouches 
des hommes dans TAttique , voyant aulfi 
que ces hommes qui fe multiplioient de jour 
en jour, avoient befoin de frein, leur donna 
des Loix , qu’il feignit avoir reçues de la 
bouche de Jupiter. Long-temps après y 

4 fyhar. açvd Strah»Ub+ i, p. Diod, 5k, LiL t» 
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M inos marchant fur les mêmes traces , fe 
cacha pendant neuf ans dans 1 antre de ce 
Dieu , &c perfectionna cette forme de Gou¬ 
vernement , agiflant en homme infpiré> qui 
avoir eu de grandes communications avec 
Jupiter même. § Les peuples l’écoutérent , & 
fe fournirent d’autant plus volontiers, qu’il 
mettoit la liberté pour fondement de leur 
affociation, & qu’il fubordonnoit le Gou¬ 
vernement à la Religion , & aux ordres de 
la Divinité. 

Il y en a eu plufieurs , qui ont porté ce 
nom dQMhos.q Diodorc de Sicile en compte 
deux i Strabon , qui a été embarraffé à les 
démêler , & qui femble les confondre en 
une feule perfonne , félon l’ufage des Au- 
teurs Grecs qui n’ont pas eu une connoiffance 
auez diflinéte de ces premiers temps , a.çfc 
cependant de la peine a fe perfuader , que ce 
fage Légiflateur fut ce Minos Père d’A- 
i^iadne & de Phèdre, lequel elt le plus con¬ 
nu. En effet le régné de ce dernier fut plutôt 
violent & tyrannique que julte & modéré. 
Il elt donc probable que Minos le Légifta- 
teur étoit beaucoup plus ancien que celui ci. 
On ne fera pas furprisqu’on ait ainfi con¬ 
fondit plu/îeurs perfonnes d’un même nom 
dans une feule, fi Ton fait attention à la mé¬ 
thode qu’avoient les Anciens , & que les 
Sauvages ont encore dereflufeiter les morts, 
& de faire revivre leurs noms après un cer¬ 
tain rems. 

t Cette forme de Gouvernement fe con- 
fervaplus long-tems a Sparte , que dans tou¬ 
tes Jes autres Villes de la Grèce. Ce fut Ly- 


jr Strab.ibid. Plato^aler. Max. & alii. 

P J?, 10 * or \ ^* Cm t** 0 Cit * ro * Strd/9 > Iqcq citât h 
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eurgue qui rétablit dans cette Ville. Ce Prin¬ 
ce qui étoit Tuteur du fils de fon frere, fur 
quelque parole mal digerée qui lui avoit etc 
dite,s’exila lui-même de fon propre pays, 
ic fe mit à voyager pour aprendre les mœurs 
& les coutumes des Nations. Il féjourna 
long-tems dans rifle de Crète, où Thaïes 
travailloir alors à compofer des Hymnes à 
l’honneur des Dieux, & à perfectionner les 
loix de Minos, comme Minos avoir travail¬ 
lé lui-même fur celles de Rhadamante. Ly¬ 
curgue profita beaucoup delà converfation 
de ce grand homme*, &en formant fa Répu¬ 
blique, il s’attacha tellement à fe mouler fur 
les idées des premiers Légiflateurs de lifte 
de Crète, qu’il n’y avoit rien de plus fem- 
blable que les Loix des Cretois & les Loix 
des Lacédémoniens. Lycurgue étant revenu 
à Sparte, y fut très-bien reçu des fiens , &C 
il fut allez heureux pour y faire accepter 
fon plan de Gouvernement. Il leur infpira 
for toutes chofes un refpeét infini pour l’An¬ 
tiquité ,une horreur extrême pour les inno¬ 
vations ; & il fçut fi‘‘ bien faire revivre les 
mœurs des premie^feupics, que fa forme 
de République fe eomeïva plus de 700. ans 
apres lui, fans prefi^tie aucune altération , à 
caufe de ce refpedt qti’il avoit infpiré pour 
l’Antiquité. - - 

Ceux des Barbarer qui furent obligez en 
divers tems de fort ir de lifte de Crète & des 
autres pais de la Grèce , pour aller fonder 
ailleurs des Colonies , portèrent les Loix de 
leur pais dans ceux où ils s’arrêtèrent. Sar- 
pédon,par exemple ,établit celles de lifte 
de Crète chez les Termiles dans la Lycie* 
C’eft pour cela qu’Hérodote f a ccat que 
S Hmit Ub t io a », 171* 
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Jes Lyciens fc gouvernoient par les Loix des 
Cretois & des Cariens , qui ^voient la meme ; 
origine. 

Cela n’empcchoit pas que les peuples ainiî 
tranfplantez , ne s’accommodaffent auili aux 
Loix des païs ouï ils abordoient > & qu’ils ne 
firent un mélange de celles qui leur étoient 
propres, avec celles de leurs hôtes ou des 
voifins à qui ils s’allioient. 

Gynécocwtic* 

La Gynécocrarie ou Empire des femmes, 
qui ctoit le fondement de celui des Lyciens, 
pourroit bien avoir été commune autrefois à 
prefque tous les Barbares de la Grèce, puifl ■ 
qu’elle fe trouvoit aflez communément ré¬ 
pandue chez prefque tous les peuples qui en 
étoient fortis , ainfi que je l’ai prouvé des 
Cantabres , des. peuples d’Efpagnc , & de 
ceux de l’Afie Mineure. Il fc pourroit faire 
aufîî qu’elle fur venue des Amazones, dont 
l’Empire eut une fi vaile étendue. Il cil allez 
vraifemblable que ces femmes, dont quel- N 
ques-unes fc fixèrent dans la Lycie, où elles 
furent vaincues par Bcllérophon , & en fuite 
par les Grecs, Jaflces enfin d erre toujours en k 
guerre > & voyant leur décadence tk leur Ni 
ruine prochaine , compoferenr enfin avec fe 
leurs ennemis y qu’elles res reçurent dans les 
Villes qu’elles avoienc bâties , confervanr 
d’une part le domaine dont elles étoient déjà 
en polîe/fion , foirdes champs qu’elles cul- 
tivoient. foit des enfans qu’elles élevoient * k 
&c que d’autre parr elles firent auiïi honneur Na 
aux hommes> en faifant un mélange des ^ 
coijtumes de ceux-ci avec les leurs 3 & leur *î)i 
iaxifant le foin des affaire? , de manière qu’}!} 
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iit* en cu/Tcnt que l’honneur & elles tout le 
ttnjlllide. 

fkstl Gouvernement des Lyciens. 

aifcr • 

quï Le des affaires étant ain/î entre les 
ji^niainsdes hommes , comme par voyede p ra¬ 
sa c ura ^ on 3 chez les Lyciens, ils formèrent de 
divers petits peuples de leur voifinage > 8 c 
dont chacun étoït maître chez foi , t[ un 
corps de République, qui fe gouvernoit par 
des coutumes, &c non par des Loix écrites, 
^ainfi que le témoigne Héraclide le Pontique. 
^Ilsavoient, ^ dit Strabon, vingt-trois Villes: 
^ chacune avoir fes Magiltrats & fa police en 
^particulier 5 mais quand il sagiffbit de Tin- 
.^térêt commun du pays , de faire la guerre 
fcrfü la paix , de contracter des alliances , &c. 
^ilstenoientune Affemblce générale dans une 
K j^cs Villes les plus commodes pour cec effet : 

chaque Ville particulière y envoyo.it fes Dé- 
n P u . tcz avcc droit de fuffrage , & tour s’y paf- 
Vi (bit avec la dernière équité : ils rcconnoif- 
(oient dans ces Afleiliblées un Chef général , 
qu’ils nommoient Lyciarque y de choif/foieiit 
4er* ut . rcs Magiftrats fubordonnez; ce qu’ils 
^faifoient avec une telle proportion, & un 
tel égard au bien commun, qu’il n’y avoit 
tu P°tnt de Ville qui n’eüt part aux charges de 
aux honneurs. 

Leur Rcpublque fut toujours floriflante 
jHufiju'au rems des Romains , qui s’etant ren¬ 
dus maîtres de l’Alie , ne laiflerent aux Ly¬ 
ciens que ce qui ne pouvoir pas préjudicier 
. àleur fouverain domaine -, mais du reite ils 
les traitèrent favorablement, leur permet¬ 
tant de fe gouverner félon les Loix de les. 

SHmM (<KQ ci/, * Stfah , Üh 14 . 4 **, 
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Coutumes qu’ils avoient reçues de leurs An¬ 
cêtres , avec la fubordtnation qu’exigeoitle 
droit fuprême de leur vainqueur. 

Ce fut-là même une récompenfe de la mo¬ 
dération de ces peuples , qui ayant compris, 
ainfi que les Spartiates, qu’un Empire fondé ’ 
fur une jude médiocrité , étoit plus durable., 
que celui qui fe laide enfler par l’avidité des 
richcffes, lefquelles donnent lieu à l’ambi¬ 
tion & à la jaloufie des Nations voifines 3 
s’étoient contentez cje leur pauvreté, quoi¬ 
qu’ils euffent été maîtres de la Mer jufqu en 
Italie , par les avantages qu’ils avoient rem¬ 
portez fur leurs Ennemis. Ils avoient vu de¬ 
puis fans s’émouvoir, les Cretois, lcsCili- 
ciens, les Pamphiliens, les Pifidiens & te 
Cariens infelter la Méditerranée par leun 
pirateries , fans vouloir prendre part à leur 
commerce & à leurs injuflices ;cefut-Iàer ! 
effet lacaufe pour laquelle les Romainste 
traitèrent beaucoup mieux que tous les au¬ 
tres qui s 'étaient attirés leur indignation. 

On voit par-là combien * Hcraclide de 
Pontaeu tort de dire qu’lis vivoicntde vo ; 
& de brigandage; ils avoient au contraire le 
vol fi fort en horreur, félon ce qu’enafTure- 
^ Nicolas de Damas, que fi parmi eux, une 'Ç 
perfonne libre étoit convaincue de ce crime il 
elle en étoit punie par l’efclavage , poui i 
marquer par cette féverité que ce vice ell ur ù 
de ceux qui deshonorent le plus l’homme J* 
ÔC qu’il ne convient proprement qu’à la plu: 
vile canaille, tels que font les cfclaves. . Ci 
Les Lyciens avoient fans doute beaucoup 

g olicé leurs mœurs, & perfectionné leûii 
rouvernement jufqu’au tems des Romains j en 
par le voifinage & la communication des p 

5 tfw/, omaf x loçç otite “ 
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a m?V CS “ c a ^ r< ^ ce > mal s les changemens 
quils y avoient apportés, n’a voient point 
cè; £ . c . r * onc k rnémc, & l’efTence de leur 
ut* République , qui a toujours fubiïüé la même 
m* W» au temsdu bas Empire. 

Gouvernement des Iroquois des Hurons. 


B , Quelle quefoit l’origine des Iroquois & 
ng des Hurons, ils ont confervé cette même 
fc i ornie cie Gouvernement dans fa première 
r ', limplicité. Car, outre cette Gynécocratic, 
' qui elt abfolument la même que celle des 
mu Lycieiis ,6e où le foin des affaires n’eff entre 
les mains des hommes, que comme parvoye 
de procuration, tous les Villages fe gouver¬ 
nent de la même manière par eux-mêmes, 

,S.Ç comme s’ils étoient indépendans les uns 
Ji- “ es autres. On voit dans chacun la même 
; dilmbiition des familles, les mêmes Loix 
de police, le même ordre ; en forte que qui 
u' en voit un, les voit tous. Mais quand il s’a- 
Sitdes affaires qui intéreffent le Corps de la 
Nation, ils fe réiiniffent dans un Confeil gé- 
J™! > OÙ fe rendent les Députez de chaque 

’i'E, ge ’ ce c l ui fe fait avcc tant d’égalité, de 
ztie pbur le bien commun , qu’il en réfulte 
'1 “ n concert & une union admirable, qui fait 
'‘j iefaliit de la Nation, & que par cette raifon, 
"tien n’eff capable de rompre. 


• 4 . 


Des Familles ou Tribus» 


Ce n’ell-là qu’une idée générale de leur 
"e. op'iyerncment. Pour venir'maintenanr à un 
; plus particulier, chaque Village elt 
! • oiltingué en trois familles,ainfi que fe l’ai 
m'j dit ; fçavoir, la famille du Loup, celle, de 
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l’Ours j & celle de la Tortue*. Chaque fa" 
nulle a Ton Chef, fes Agoïanders, Tes An 
ciens, fcs Guerriers. Tous réiinis enfemble ; 
compofent le corps du Village, &c former)" 
l’Etat de leur République. 

Ces familles font ce qu’étoient autrefoi : 
les Tribus , 6c nous nous fervirons quelque 
fois de ce nom pour les lignifier. L’origin j 
des Tribus eft très-ancienne , 6c le term 
dans fa lignification marque le nombre de 
divifions qui croient dans les premiers rems 
chez la plus grande partie des peuples ; for 
qu’on voulût diltinguer par-là trois branche 
différentes d’une meme fouche , ce qu’o - 
pourroit rapporter aux trois enfans de Noé 
dont la Polterité fe mêla , 6c fe confondit e 
plufieurs endroits \ foit que ce fuffent en effe 
trois peuples différens qui fe fuflent réiinis : 
commet dans la fondation de Rome , h ' 
Rhamnéfiens , les Tatiens, les Luccriens 
dont les Chefs étoient Romulus, Tatius i 
Lucumon. 

Cette divifion ëtoit anciennement dan 
rifle de Crète, * 6c en général dans tout : 
J’I/leque Minos diftribua en trois parties ai 
& en particulier chez les Doriens, chczqt 
on voyoit ce meme partage , cequidonn:. 
lieu de lesapcller rpixaînus , c’eft-à dire pa . 
tagés en trois. ::r 

Elle étoit aufli dans l’Afie Mineure che j 
les Solymes, chez les Amazones & chez le 
Lyciens. % 

f Chez les Solymes, cette diftinéliondc 
Tribus fonda dans la fuite la fable de ladite 
mère, qu’Homére nous dépeint comme u 

t Afcon.Tcdian. in O rat. 3. con.Verum . i, 

» Sirabo > Lib, x. p. 318 . 
g Borner, lliad, 6 . v. 18 ©. 
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compofe monltreux de trois animaux diffé- 

Hwïnn i a te r iu ^ u ’ aux épaules , étoit 
mai ° un L y°'V ? mll,eu du corps d’une Chèvre 
Sl 3 Cuvage, & la queue d’un Dragon : ou qui 
meme,félon * Hé/iode , fur un aflemblage 
aulli informe, avoit une tête de chacun de 
ces animaux. 


< J 


aiii <| en *fî nL,re pas que 1 explication commune 
jiiï qu on donne à cette fable apres Nympho- 
ttœK dote,eft queles Anciens entendoicnr par-là 
iaej J* nt montagne de la Lycie , au ibmmet de 
p î laquelle il y avoit un Volcan qui ne s’y voit 
eil plus, ic quantité de bêtes féroces, telles que 
fc,:: lonties Lyons-, vers le milieu , d’agréables 
Pâturages où paifloient plulïeurs troupeaux 
■ nfl de Chèvres , &c au pied grand nombre de 
Ms| ^ r P cn sSc d’inièétes venimeux. 
üJ t D’autres l’expliquent de trois Nations 
(dit ? ue vamc l ulc Bellorophon , à fçavoir, les 
btf aol y me s qui font comparez aux Lyons à 
É,: dc Icar courage ; les Amazones fem- 

blables aux Chèvres fauvages, à caufede leur 
rsEi âegeretc à courir en chalfant fut les monta- 
Jt fines & les Lycicns reprefentés par les Dra- 
m: fions, à caufe des embûches qu’ils lui dref. 
!»•: lercnt - 

"gg* f Plutarque donne une autre explication , 
&dit que Bellorophon vainquit un célèbre 
Pirate nommé Chimare , qui infeltou les 
jIhjt côtes de Lycie , &c qui avoit fur fon vaifléau 
;, pour devife , un Lyon à la proue, une Ché- 
• 1 ' vre fur les flancs ,5c un Dragon à la pouppe. 

§ Mais l’explication la plus naturelle, ett 
celle que donne M. Bochard au Livre pre- 


A 


* Üeftod.iu Theog. v. 3 tï. f Homtr . Jtiaci , 
5 Plutarch. de Virtutib. Mulier • 
fGiogr* Saçr, Lièi 1 $ 6 t 
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rmer de fa Géographie Sacrée, ou il dit que 
c’étoient trois Chefs des Sol imes , nommés 
A> faut s j * 4 nos 8c Trofibis > c c(t-à-dire ( corn* 
me il prétend l'expliquer , en rapportant ccs 
noms à des racines Phéniciennes, fur lef- h 
quelles il ne compte pourtant pas trop, à 
caufe que les Auteurs varient fur ces noms, 

8 c fur la manière de les écrire ) Arfatus, le 
Chevreuil, Arios , le Lyon , & Trofibis , le 
Serpent, ou la tête de S'erpent. 

Quand les Tribus des Solymes euflent été 
difttnguez par les noms de ces animaux, & 
que leurs Chefs euflent porté chacun le nom 
de fa Tribu , il n’y auroit en cela rien d'ex¬ 
traordinaire , & qui ne fe juftifie aujour¬ 
d’hui par l’exemple des noms fauvages, & 
de la diftinttion des trois famillesIroquoifes 
ôc Huronnes, du Loup, de l’Ours 8 c de la ; 
Tortue, par les noms defquelles les Chefs 
font aufli délïgnez comme les familles mê¬ 
mes , ainfi que je l’expliquerai encore plus au 
long. Les Sauvages qui habitent vers la four- 
ce du fleuve Saint-Laurent 8 c vers le Miifi- 
fippi » qu’on comprend en Canada fous le 
nom des Nations d’en haut, font tous diltin- 
rniez par Tribus, & chaque Tribu porte le 
nom de quelque animal ; 8 c c’elt fans doute 
pour la même raifon que la plûpart des noms ■■ 
des premiers peuples Afiatiques & d’Egypte 
font auflï des noms d’animaux qui étoient 
chez eux les Symboles de la Divinité. 

4 Ce font ces mêmes Chefs, A>ios, Arfalus 
8 c Trofibis , dont Plutarque écrit que les So¬ 
lymes firent des Dieux ,• après que Saturne 
les eut fait mourir. Homère dit que les Ly- 
ciens ennemis des Solymes, chargeoicnt ces 
Dieux d’imprécations, ce qui ne fignifie au- 

ire i*, 

5 pluttnb. de ieftîéu Oraculor, lirntr. 
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Cheft ° f |tôS? n r e o Ue r Pat '? nom5 de «= s 
cnets , ctoicnt reprefentcz les Solvmes & 

leur pais, que ceux des Lyciens, quféXnc 

'l*T r r VeC e . UX ’ ( car alors tous les pe^ 

5 Nanon?d n ér et r?' ent P3S Unis en un c ° r P s 
oe i\ation ) dcreftoicnt par mille malpHf 

«taqfttonl'ufige qu'ont e£o£ £ laû". 

vages de dire mille chofes outrageantes de 
leurs ennemis dans leurs chanfons guerriè¬ 
res, en nommant feulement les Chefs par 
qui ils entendent, &r la terre & le corrade 
la Nation a qui ils veulent faire la guerre. 

t Apollonius de Rhodes allure q' ue les 
Amazones nhab.toient pas dans une même 
Ville , mais qu elles etoient féparées par 
Tribus,ôcddhnguées en trois ; fçavoir le* 

lSiennes eneS * C,iad(ifienncs > & les 

écrit aü/Ti c l ue lcs Lyciens é- 
toknt diltinguez en trois parties. Mais il dit 
que cette diftmètion étoit félon le rang des 
Villes, qu il diltribue en trois ordres, ‘donc 
les plus grandes avoient droit de trois fut'. 
Rages dans leurs AfTemblées, les moyennes 
de^deux , & les plus petites d’un feul 

Les Amazones avoient bâti piu/ïeurs 

I e iie| C lT n | e f ph ' fe » Cumes, Myrrhme, 
i 1 P l °bable que dans toutes ces Vil- 
les, elles croient diltinguées par Tribus ; en 
l rte que dans chacune il y en avoit égale¬ 
ment de toutes les trois, 5 c les LycaRiennes 
ainfi que je l’ai dé/a du, fe raportent entiérc- 
îroquois ^ am, cdu Loup des Hurons 6 c des 
Tome U. 

î Apoll. tthoJ. LU. 1 . 1. jjg. 

5 $tt*ho , Lib. 14 .j», 417 . 

* Diei, Sic, Lib, 3 .;. , r . ,Smbi, Llb.xi.f, 54 », 
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Apollonius de Rhodes &c Strabon peuvent 
bien avoir confondu ce que 1 éloignement 
des tems pouvoir avoir changé , ou que la 
diltance des lieux ne leur laiffoit pas connoi- 

tre à fonds. , , „ , 

Dans la fuite des années , le nom de 1 nbu 
a été employé indifféremment pour lignifier 
toutes les branches d’une même famille , en 
quelque nombre qu’elles fulîcnt , comme on 
s’en eft fervi auffi pour marquer dans les Vil¬ 
les , non plus, la divifion des Peuples , mais 
les différens quartiers de ces mêmes Villes» 
dont le monde s’étoit confidérablement mul¬ 
tiplié. 

Pour les Iroquois > comme ils ont toujours 
été en petit nombre, & que la néceflité de fe 
tranfporter ailleurs , quand leurs terres font 
ufées, les a obligés de fe fcparer en pluheurs 
Villages , plutôt que de s’affamer par la mul¬ 
titude dans un feul , ils ont confervé leur 
divifion ancienne i ôc il n’y a que la famille 
de la Tortue, quis’elt fous-divifée en grande 
& petite» 

Des Chefs 

Chaque Tribu a fon Chef, qui eft parmi 
eux ce qu’étoient les Rois, ou les Archagétes 
des deux familles des Héraclides à Sparte, 
ou bien les Chefs des trois Peuples , Romu- 
j us , Tatius, & Lucumon à Rome- Les noms 
qu’on donne à cesT,hefs»marquent leur préé¬ 
minence fur la Tribu , à la tête de laquelle us 
font. Car, outre les noms qu’ils portent com¬ 
me les autres particuliers, ils en ont encore 
d’autres , qui font des noms de dignité, & 
de Jurifdiélion. 

Le premier de ces noms eft celui de Rot un- 
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fcnredVr d, /- dlrc > le Noble par excd-* 
n ^, d k G J tM / er r ' tcrme ufué pour marquer 
Le fec ? nd cft celui des Tribus 
î?! 1 s «prercntcnt, & qui font corn- . 
me raflembfoes dans leur perfonne. C’eft 
dans ce ensqu iis difent \’H»gouaho , 
reoueli , I Hnnnoouara , c’eft-à-dire , le Loup, 

1 Ours, la Tortue ,adit,a fait, & le relie. 
Par cette manière de parler, ils lignifient éga- 
lement & fins équivoque, les Chefs, les 
Tribus & les terres qui en dépendent. Ces 
noms nous paroitront fans douce ridicules ; 
mais fi 1 on confidére que dans l’Antiquité 
les noms des peuples croient, ainfi que nous 
lavons dit, les noms delà Divinité, & que 
ccs noms croient des noms des animaux qui 
en croient le fymbole,cela fera fa,.- doute 
une autre imprefRoiu Chez les Me de fions, 
par exemple, où Pan étoic reprefenté fous 
la figure d un bouc , dire Mendes a dit, c’c- 
toit dire la même chofe que Pan a dit, Diea 
a du; &ilmefemblequcnen n’eft plus ca¬ 
pable de nous donher idée de la Royauté ou 
de 1 autorité des Chefs des peuples, que l’i- 
dee & les expre/fions mêmes dont les peuples 
fe fervoicnt, parlant de leurs Chefs, comme 
s ils partaient de la Divinité en fonnom. Le 
troilicme nom eft celui de Hol/ tn G«V, qui 
figntfie le \ icillard ou l’Ancien par excel- 
ience. Ce nom ne convient pas toujours à 
1 âge de celui qui eft en place, car ce n’eft 
fou vent qu un enfant ; mais il convient au 
caractère dont il cft revécu, auquel ils veu¬ 
lent concilier du cefpeCt & de la vénération 
par un nom qui marque la maturité , la fa- 
gene , & toutes les autres quaütez que doi¬ 
vent avoir ceux qui par leur rang & par leur 
• prééminence, font coinmc.ics Peresou les 
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Pafteurs des peuples, ainfi f qu’Honkre les 
apellè. Enfin ils prennent aufïi le nom pro¬ 
pre de la Terre même : c’eft ainfi que parmi 
les Onnontagués, Sagofcndagétes , 6 c parmi 
les Tfonnontouans , Tfonnonkiritaoui 6 c Te - 
lùnmnnok^aouen , font des noms affeétez au 
pays , & à quelques-uns des Chefs, parti¬ 
culiérement à celui qui elt le maître du Vil- 
lage. 

Car, quoi-que les Chefs paroiflent avoir 
une autorité égale > qu'ils foient tous d'une 
attention extrême à ne pas paroîcrc vouloir 
attirer à foi les affaires, & fe rendre defpoti- 
ques , il y a toujours néanmoins quelque 
prééminence des uns fur les autres \ & ccd, 
autant que j’en puis juger , ou celui dont la 
Cabane a fonde le Village, ou bien celui 
dont la Tribu eft la plus nombreufe, ou bien 
encore celui qui eft le plus confïdéré par fa 
capacité, j avoue pourtant que c’dt ce que 
je ne puis pas bien décider. 

La dignité de Chef eft perpétuelle 6 c hé¬ 
réditaire dans fa Cabane, partant toüjours 
aux enfans de fes tantes, de fes fœurs > ou de 
fes nièces du côté maternel. Dés que 1 arbre 
eft tombé , il faut, difent-ils , le relever. La 
Matrone qui a la principale autorité , après 
en avoir conféré avec ceux de fa Cabane , en 
confère de nouveau avec ceux de fa Tribu, 
à qui elle fait agréer ceim qu’elle a choifî 
pour fuccéder, ce qui lui eft aflez libre. Elle 
n’a pas toujours égard au droit d’aînerte > 6 c 
d’ordinaire, elle prend celui qui paroît le 
plus propre à foûtenir ce ra*ng par fes bonnes 
qualitez. Le choix en étant déterminé > la 
propofition s’en fait dans le Village par des 
colliers de porcelaine. On y produit celui qui 

5 Homer. fre^uemr, 
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efi cîu , qu’on ne fait iimplement que mon¬ 
trer, & il cfl: fur le champ proclamé & re¬ 
connu. On le proclame de la même manière, 
& on le produit dans les autres Vfilages de la 
Nation Iroquoifc , & chez toutes les autres 
Nations alliées j & cette adtioneft toüjours 
accompagnée de fêtes & de folemnitez. 
C’eft «à peu prés la même chojfe chez les au¬ 
tres Nations , quant d la manière de faire re- 
connoîrre un Chef. 

L’arbre étant ainiî redrefTé , fi celui qui eft 
élii cfl encore jeune, & incapable de gérer 
les affaires par lui-même , on ajoute à l’ar¬ 
bre des racines pour le foütenir , & pouf 
l’empêcher de tomber : * c’eft-â dire, qu’on 
lui donne ce que les Spartiates appelloient 
nPOâlKQs , un Tuteur ou un Régent> 
comme on fait encore aujourd’hui dans les 
Etats Monarchiques pendant les minorités. 
Ce Tuteur eit reconnu ôc proclamé par tout 
en même-tems que fon pupille , & il eft 
chargé perfonnellement, au nom de ce pu¬ 
pille , de tout ce que celui ci devroit faire 
pour le bien public , fi fon âge l’cn rendoïc 
capable. 

L’autorité des Chefs s’étend proprement 
fur ceux de leur Tribu, qu’ils confîdcrenc 
comme leurs enfans, ils les nomment com¬ 
munément leurs neveux , & il cfl: rare qu’ils 
fe fervent de termes qui répondent à celui de 
fujets. Quoi-qu’ilsayenr nne autorité réelle, 
dont quelques-uns fçavent bien fefervir, ils 
affettent néanmoins de donner tellement à' 
la liberté , qu’on diroit à les voir qu’ils font 
tous égaux. Tandis que les petits Chefs des 
Etats Monarchiques fe font porter fur les 
épaules de leurs fujets , & fe font rendre 
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beaucoup de devoirs j.ceux-ci n’ont aucune 
marque ddtindlive, ni Couronne, ni Scep¬ 
tre, ni Gardes > ni haches Confulaircs, qui 
puifiçnr les faire discerner du commun peu¬ 
ple. Leur pouvoir ne paroït avoir rien d’ab- 
Xclu , & il ne femble pas qu’ils ayent aucune 
voyc de coaélion pour fe faire obéir en cas 
de réfiftance. On leur obcïc cependant, & ils 
commandent avec autorité, leur Comman¬ 
dement à force de prières , & l’obéiflancc 
qu’on leur rend, paroït entièrement libre. 
Cette liberté fert à retenir les Chefs y elle les 
engage à ne commander rien qui puiffc faire 
de la peine, & être fuivi dun refusj elle 
fert aufli à engager les inferieurs à exécuter 
de bonne grâce les ordres qu’on leur donne, 
en forte qu’ils puiffent fe perfuader à eux- 
mêmes, qu’ils obéi dent moins parce qu’on 
leur commande, que parce qu’ils veulent 
bien faire ce qui leur cft commandé. Le bon 
ordre fe foütiçnt par ce moyen -, & dans l’e¬ 
xécution des chofes , fe trouvent réellement 
la correfpondance des Chefs 6c des Mem- 
bres , & une fubordination telle qu’on pour¬ 
voit la defïrer dans l’Etat le mieux réglé 
Bien que les Chefs n’ayenc aucune marque 
de diftindfron 6c de fupèriorité, qu’on ne 

K uifle pas les dittinguer de la foule par les 
onneurs qu’on devroit leur rendre , à l’ex¬ 
ception de quelques cas particuliers , on ne 
Iai/Te pas d’avoir pour eux un certainrefpect y 
mais c’eff fur-tout dans les affaires publiques 
que leur dignité fe foütient. Les Confeils s’af- 
fcmblent parleurs ordres, iis fe tiennent dans 
leurs Cabanes, à moins qu’il n’y ait une Ca¬ 
bane publique, deftince uniquement pour 
les Confeils, <Sc qui eft comme une Maifon 
<le Ville : Les affaires fe traitent en leur nom j 
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ils prcfident à toutes fortes d’alfemblécs ils 
ont une part confidérable dans les feltins & 
dans les diftributions générales ; on leur fait 
fouvent des préfens -, enfin iis ont certaines 
autres prérogatives , qui foivent la préémi¬ 
nence de leur Etat, comme aufïi ils ont cer¬ 
tains devoirs onéreux, qui fervent à contre¬ 
balancer les foibles avantages qu’ils peuvent 
avoir d’ailleurs. 




Des AgvÏMiders* 

De peur que les Chefs n’ufurpafTent une 
autorité trop grande, 5c ne fe rendirent trop 
abfolus , on les a comme bridez, en leur don¬ 
nant des Adjoints qui partagent avec eux la 
Souveraineté de la Terre, & fe nommenc 
Moïnnders. Ces Agoïanders font a peu près , 
ce qu’étoient dans leur origine les Ephore* 
à Lacedemone , 5c les Colmes dans 1 lile de 
Crète ; je dis dans leur origine, & avant que 

ceux-ci euffentufurpé une autorité,qui anéan¬ 
tit celle des Rois. Les Agoïanders font fubor- 
donnez au Chef qui elt a leur tête, 5c nomme 
Koïander Cût , pour marquer fa prééminence. 
Dans chaque Tribu, chaque famille particu¬ 
lière & diftinéte en a un, qui reprefente 
pour elle -, les femmes les choilittent, 5c le 
font quelquefois elles-mêmes. Leur emploi 
eft de veiller plus immédiatement aux inté¬ 
rêts de la Nation -, d’avoir l’œil au Fisk on 
Tréfor public jde pourvoir à fa conservation, 
& de préfider à l’ufage qu’on doit faire de ce 
qui v elt contenu. On les fait reconnoitre 
dans les Confeils , quand on les a choiiîs; 
mais on ne les produit pas chez les Nations 
alliées, ainfi qu’on a coutume de le pratiquer 
pour les Chefs. ^ ^ 
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Le Sénats 


n J, p ^ s £ s Agoïanders vient le Sénat, com 

g* rJr" a f ds • ou dcs a~,c„?;„oS: 

éc cesSiJ,' ur ■ le nombre 

es Scnateurs n e(t point déterminé • rha 

a droit d’entrer au Cbnfeil porydoniï 
fon fufFrage, lorfqu’il a atteint cetâ-e demL 

fdenre a i îi qUC ff 0n attribuë Ja prudence S 
^.lence des affaires comme une prérogative • 

fW “ô" ’ P“- tout ailleurs, S s > 

Les Guerriers . 

,J be ^ uatriéme & ]e dernier Corps, e/l celui 
doVam*"'**”"* 011 des Guerriers 3 cetn- 
Lt Les , Chef, : S ^ nS T n l rat f P ° rtcr Ies ar * 

«^nV ■ t Che / S des Tribus font ordinaire¬ 
ment a leur tete, quand ils ont fait leurs 
épreuves d exercices militaires, & qu’iJs font 
capables de les commander. Mais outre cela 
ils reconnoiffenr encore pour Chefs decuer 

oui ^nr *n rencbis recommandables, 

, qui ont pardevers eux des preuves de va¬ 
leur , de conduite , & de fervice. 

Jffocia tiens. 

On m’a affuré qu’il y avoit entr’eux plu- 
fieurs autres fortes d’Affociations particulié- 

miA nvÜ'r dCS efp £. ccs dc confraternité; 
mais n en étant pas affez mflruit, je ne feaui 
rois dire/î ce font des liaifons dépuré amitié, 
Relfgion ndanteS dU Gouvernement &dela 

Dans tous les £tats on a été oblige de mui, 
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tiplier les Charges * quelque forme qu’ait eu 
le Gouvernement , à mefùre que le peuple fc 
mulciplioit, & devenoit plus difficile à gou¬ 
verner par le grand monde. C’étoit alors une 
néceffité de partager l’autorité avec la fubor- 
dination requife , entre differentes mains » 
pour contenir les fujets dans le devoir. Les 
Iroquois ayant toujours été peu nombreux , 
n’ont pas eu befoin de cette multitude de 
Magiftrats fubalternes , qui ne doivent leur 
origine qu’au befoin indifpenfable qu’on en 
a eu ailleurs. Leurs Chefs 8c leur Sénat leur 
ont toujours fuffi, comme ils ont fuffi à tous 
les peuples dans leurs premiers commence- 
mens.Ils peuvent tous avoir part au Gouver¬ 
nement fans s’embarraffer; aucun n’eft exclu 
du Sénat > dés que fon âge lui donne entrée 
auConfeil ; 8c ils font par-là à l’abri des in- 
conveniens qui naiffent de l’ambition 8c de 
brigues, pour entrer dans des Charges, dont 
le peuple elt fou vent la viétime. 

Des Conflits. 
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Les femmes font toujours les premières qui 
délibèrent, ou qui doivent délibérer, félon 
leurs principes, fur les affaires particulières y 
ou communes. Elles tiennent leurConfeilà 
part ) & en conféquence de leur détermina¬ 
tion, elles donnent avis aux Chefs des matiè¬ 
res qui font fur le tapis, afin qu’ils en déli¬ 
bèrent à leur tour. Les Chefs fur ces avis font 
aflcmbler les Anciens de leur Tribu > & fî ta 
chofe dont on doit rrairer intérefFe le bier* 
commun ? tous fe réunirent dans le Gonfeii 
général de la Nation. 

Les Guerriers ont auffi leur Confeil à part 
pour les matières qui font de leur compétent 
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ce > mais tous les Confeils particuliers font 
fubordoonez à celui des Anciens , qui e(t 
comme le Confeil fupérieur. 

Ce Confeil a des féances qui font fecretes, 
& d’autres qui font publiques. Les premières 
fe tiennent pour délibérer fur leurs différons 
interets, de quelque nature qu’ils puiffenc 
être*, & les fécondes, pour déclarer publique¬ 
ment ce qui a été réfolu ,ou pour routes les 
autres affaires de la Nation , qui demandent 
quelque folemnité,comme recevoir des Am- 
baffadeurs, leur répondre, chanter la guerre, 
pleurer les morts, faire fettm , Sec. 

On avertit en particulier pour le Confeil 
fecret, ceux qui doivent s’y rendre j le feu de 
Confeil cil toujours allumé > ou dans la Ca¬ 
bane publique, ou dans celles des Chefs, qui 
pour cetteraifon font ordinairement de cinq, 
ou même de fept feux, c’eft-à-dire , de qua¬ 
tre ou de fîx longueurs plusgrandes, que cel¬ 
les qui n’ont qu’un feu. 

Quoiqu’il n’y air point de temps réglé 
pour la tenue de ces Confeils, on s’y rend 
plus communément à l’entrée de la nuit. Ce 
Sénat n’a certainement rien de la majetté au- 
gufte qu’a voit la République Romaine im- 
rpçdiatemcnt avant les Céfars j mais je crois 
bien qu’il ne ccde en rien à celui de Rome 
même , au temps quelle allait retirer de la 
cjiarue les Serrans & les Cincinnats , pour les-, 
faire Confuls & Dictateurs. C’elt une troupe 
de craffeux alîis fur leur derrière, accroupis 
comme des fînges, Sc ayant leurs genoux au¬ 
près de leurs oreilles > ou bien couchez diffé¬ 
remment le dos, ou le ventre en l’air, qui 
tous la pipe à la bouche , traitent dt?$ affaires- 
d’Erac avec autant de fang froid & de gravi¬ 
té, que la Jonte d’Efpagne, ou le Confeil des 
Sages à yenife. 
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Il n’y a guéres que les Anciens qui affûtent 
â cesConfeils, & qui y ayent voix délibéra¬ 
tive. Les Chefs & les Agoïanders auroient 
honte d’y ouvrir la bouche, s’ils ne joignoient 
à leur dignité le bénéfice de l’âge , & s ? ils y 
affûtent, c’eft plütôt pour écouter pour fe 
former', que pour parler. Ceux même des 
Chefs qui font les plus accréditez , & par leur 
capacité & par leur âge, défèrent telle^ient 
par refpeét à l’autorité du Sénat, qu’ils ne 
font qu’expofer par eux-memes , ou par des 
gens qui font à eux,le fujer qui doit être mis 
en délibération : après-quoi ils concluent 
toujours, en difant, «« Penfez-y, vous autres 
» Anciens , vous êtes les maîtres : ordonnez. 

La manière de délibérer fe fait avec beau¬ 
coup d’attrempance & de maturité. Chacun 
des opinans reprend d’abord la proportion 
en peu de mots,& étale tontes les rations qui 
ont été alléguées pour & comte , par ceux 
qui ont opiné les premiers *, il dit enfuite fon 
fentiment particulier, & finit par ces paro¬ 
les: «Voilà ma penfée touchant léfujet de 
nôtre Confeil. *5 A quoi ceux de PAflèmblée 
répondent, Hoo , ou bien , étho * c’elt-à-dire * 
voilà qui eit bien. N’importe qu’il ait bien * 
ou mal dit. 

Après leur délibération, fur quelque chofe 
que ce foit , il n’y a prefque point de raifort 
du pour & du contre, qu’ils n’ayent vue 6 c 
péféc : & quand ils veulent rendre compte 
de leur décifion , ils la rendent fi plaufiblc » 
qu’il eft difficile de ne pas donner dans leur 
fens. En général, on peut dire qu’ils font 
plus patiens que nous pour examiner tous les 
tenans & tous les abounffans d’une affaire : 
ils s’écoutent avec plus de tranquillité, quand 
parlent les uns les autres : iis ont plus de 
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déférence & de politefle à l’égard de ceux 
qui ont avancé des fentimens oppofez aux 
leurs, ne fçachant ce que c’eft que couper la 
parole à celui qui parle > encore moins difpu- 
ter avec chaleur : ils ont plus de fang froid * 
moins de paffion, du moins apparente , & fe 
portent tous avec plus de zélé pour le bien 
public : aufïi eft-ce par une politique des plus 
raffinées qu’ils ont pris le defîus fur les autres 
Nations > qu’ils ont furmonté les plus belli- 
queufes, apres les avoir divifées -, qu’ils fe 
font rendus formidables aux plus éloignées, 
& qu’ils fe maintiennent aujourd’hui dans 
une neutralité tranquille entre les François 3C 
les Anglois , dont ils fçavent fe faire cram* 
dre , & fe faire rechercher. 

Ce que je dis de leur zélé pour le bien pu¬ 
blic, n’eft cependant pas fi univerfel , que 
plufieurs ne penfent â leurs intérêts particu¬ 
liers , & que les Chefs principalement ne 
faifent jouer plufieurs relions fecrets pour 
venir à bout de leurs intrigues. Il y en a tel, 
dont l’adreffe joué fi bien à coup fur, qu’il 
fait délibérer le Confcil plufieurs jours de 
fuit'e, fur une matière, dont la détermination 
c(t arrêtée entre lui & les principales têtes, 
avant d’avoir été mife fur le tapis. Cepen¬ 
dant comme les Chefs s’enrre- regardent , & 
qu’acun ne veut paroître fe donner une fupé- 
norité qui puifTe piquer la jakmfie 3 ils fe mé¬ 
nagent dans les Confeils plus que les autres i 
Sc quoiqu’ils en fioient famé, leur politique 
les oblige à y parler peu, & à écouter plutôt 
Je fentiment d’autrui, qu’à y dire le leur; 
mais chacun a un homme à ià main , qui eit 
comme une efpece de Brûlot, êc qui ctanc 
fans conféquence pour fa perfonne, hazarde 
en pleine liberté tour ce qu’il juge à propos. 
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félon qu il 1 a concerte avec le Chef même 
pour qui il agit > avant que d’entrer dans le 
Conlejl. 

Des Orateurs* 

Ce font communément les Orateurs qui 
font ce perfonnage ; les Chefs fçavent fe pré¬ 
valoir avec avantage de leur clpnt, & de la 
facilité qu’ils ont à parler, & à dire tout ce 
qu’ils veulent* 

Maisc’elt principalement dans les Confeils 
publics, & dans les aétions folemnellcs , que 
les Orateurs paroilfcnt avec éclat. Eux feuls 
y parlent : leur emploi confinant proprement 
d énoncer toutes les affaires qui ont été agi¬ 
tées dans les Confeils fecrets> à déclarer le 
réfultat de toures les délibérations, & à por¬ 
ter la parole avec autorité au nom de tout le 
Villagc,ouderoute la Nation. 

Ce caradtérc n’eft pas aifé à foûtenir. Il de¬ 
mande une grande capacité , la fcience des 
Confeils, une connoiflance entière de tous 
les ufages de leurs Ancêtres , de l’efprit, de 
l’expérience & de l’éloquence. On n’examine 
point dans le choix qu’on en fait >.s’ils font 
d’une Cabane confîdcrable -, on ne fait atten¬ 
tion qu’à leur mérite perfonnel, & à leurs ta- 
Icns. 11 elt rare de trouver des fujets qui rem¬ 
plirent ce polte dignement *, à peine s’en, 
trouve-t’il un ou deux dans un Village qui 
l’occupent d’une manière paffable *, fouvent 
ils font obligez de recourir à ceux des autres 
Villages j & ils ne négligent rien pour atti¬ 
rer ceux des Etrangers qui font capables de 
bien exercer cet emploi, & qui s’y font fait 
quelque réputation. 

Les difcours de ces Orateurs ne cohfiffent 
point en de longues harangues compofées fut 
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le modèle de celles de Demofthcne, ou de 
Cicéron: les Iroquois, comme les Lacédo 
moniens, veulent un difcours vif & concis ; 
leur ftyle elt cependant figuré & tout méta¬ 
phorique : il cft varié félon le différent cara¬ 
ctère des affaires : en certaines occafions, il 
s’éloigne du langage ordinaire , & reffemblc 
à nôtre ftyle du Palais : en d’autres, il e(t fou- 
tenu d’une aétion plus vive que celle de nos 
ACteurs fur le Thâatre : ils ont en cela quel¬ 
que chofe de fort mimique ; iis parlent au¬ 
tant du gefte que de la voix, &c ils représen¬ 
tent les chofes fi naturellement , qu’elles fem- 
blent fe paffer fous les yeux des Auditeurs. 

L’Orateur a autour de lui un ou deux per¬ 
sonnes pour lui rappeller ce qu’il doit dire > 
pour lui raffraïchir la mémoire fur ce qui a 
été conclu, & pour veiller à ce qu’il dife les 
chofes de fuite & par ordre; ce qui fe fait 
néanmoins avec décence , & fans qu’on l’in¬ 
terrompe. 

Mais lui-même, durant fon difcours, il a 
foin de demander de temps en temps à l’Af- 
fcmblée, s’il a bien énoncé les chofes delà 
manière dont on doit les entendre, &: qu’elles 
ont été arrêtées; & quelques-uns du Confcil 
hii répondent par un abo d’approbation. Il 
profite aufiî de quelques paufts pour consul¬ 
ter fes Affeffeurs. Après fon rapport fuit le 
nto^hen y qui eft le cri général de confente- 
ment. Il fe pratique de cette forte. Un des 
Anciens crie nio-b&n* Tous les autres répon¬ 
dent »/#. Cela fe fut ainfi trois fois au nom 
de chaque Tribu. C’cft-là un efpéce de for¬ 
mule pour demander à tout le monde s’il cft 
content: mais elle n’cft proprement que pour 
^ monde répond quoih* 
Eue fcmble pourtant inftituée’, de manière 
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qu’elle puifle donner lieu à ceux qui juge- 
roient à propos de faire quelque aétede rc- 
préfentation ou de proteftation. 

Les femmes ont leurs Orateurs > qui par¬ 
lent pour elles dans les Confeils publics.Quel* 
quefois aufli elles choifi (lent un Orateur par¬ 
mi les hommes , qui parle comme s’il étoic 
une femme, &c qui foütient le perfonnage r 
mais cela ne fe fait gueres que dans les An> 
baflades , ou dans les A/Icmblces des Na¬ 
tions. 

Lorfque les Orateurs ont de l’cfprit & du 
Ravoir faire , ils acquiérent beaucoup de 
crédit & d’autorité. Le célébré Garakontié * 
quia fi bien fervi la Religion , & la Colonie 
Françoife , n’étoit qu’un Orateur à Onnon- 
tagué : &c cet homme étoit fi refpeété des 
fiens qu’il manioit les cinq Nations Iroquoi- 
fes à fon gré. Nous lifons. des Lyciens qu ils 
avoient parmi eux de femblables Orateurs » 
kfquclsétoient pareillement fort accrédités > 
lorsqu’ils avoient aflez de mérite pour fe faire 
valoir. Du temps de la guerre des Trium¬ 
virs , ce fut un de ces Orateurs , * npmme 
Naucratés, qui empêcha les Lyciens d’entrer 
dans l’alliance de Brutus , & de Caifius , qui 
tes obligea à défendre l’entrée de leur pais 
parla force des armes , aux troupes de ces 
deux célébrés meurtriers de Céiar *, Ôc qui 

S ar-là fut caufe de la ruine des Xanthiens > 
ont nous avons déjà parlé- 

Des Affaires. 

Les hommes étant par-tout les mêmes, SC 
naiflant avec les mêmes qualités bonnes ou 
mauvaifes, les affaires qui fe traitent dans ift 

* flutmh* in M. Brun* 
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Conieil des Sauvages, font auffi à peu prés 
de même nature , que celles qui occupent en 
Europe nôtre Junfprudence &c nôtre politi¬ 
que. Il y en a de purement civiles & de poli¬ 
ce , de criminelles, &: d’autres qui font pro¬ 
prement des affaires d’Etat i comme faire la 
guerre , ou la paix , envoyer des Ambaffa- 
deurs , ou en recevoir, contrarier de nou¬ 
velles alliances, ou affermir les anciennes* 

Jfaires Civiles . 

Par bonheur pour eux, ils neconnoifTent 
ni Code, ni Digelte , ni Avocats, ni Procu¬ 
reurs , ni Sergens : fi, avec cela, ils ri’avoient 
point leurs Jongleurs, qui font de très-mau¬ 
vais Médecins , neferoient-ils pas les gens du 
monde les plus heureux î S’ils ont des procès, 
ils n’en mangent pas le fonds en chicannes j 
ayant peu à gagner ou à perdre, ils ont peu 
d ipterêt à plaider y ils n’ont au/fi perfonne , 
qui trouve fon profit à immorcalifer leurs 
querelles par des longueurs affedées*, leurs 
petits démêlés font bien-tôt vuidés par ar¬ 
bitrage. Mais il faut leur rendre cette jufti- 
ce ; leurs démêlés font rares ; quand ils arri¬ 
vent, ils finiffenr en peu de temps , ou par 
la raifon , à laquelle ils fe rendent dès qu’on 
la leur fait connoître, ou par déférence pour 
les perfonnes, qui s’entremêlent pour les rac¬ 
commoder, ou même en cédant volontiers 
leurs droits, plutôt que de s’obltiner à con¬ 
tre-temps. > fur-rout quand ils ont affaire 
a des efprirs, qui veulent l’emporter de hau¬ 
teur. 

Le refped humain qui les fait beaucoup 
agir, ne fert pas peu à entretenir leur union, 
l/n chacun regardant les autres comme maï- ’ 
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très de leurs avions, & d’eux-mêmes, les 
kiflefe conduire à leur guife , & ne penfe 
iju à foy. Je les ai fbuvent admirés fur ce 
point, &z il faut convenir qu’ils évitent par 
ce moyen une infinité de querelles. Ils ont 
outre cela un fang froid admirable , &c ne 
fçavent ce que c’elt qu’cclatcr en injures : je 
ne me fou viens pas de les avoir vüs en colère, 
particuliérement les hommes, qui croiroient 
fe dégrader s’ils laifioient paroître de l’émo¬ 
tion. Iis pouffent la chofe fi loin , qu’un 
homme de fëns raffis fe laiffcra battre par un 
yvrogne, à toute outrance , fans fe défendre 
le moins du monde , fur-tout s’il eflapperçû,^ 
& parce qu’il croit indigne de lui de fe fâ¬ 
cher^ encore plus indigne d’imputer à un 
autre une aétion, dont il ne le croit pas le 
maître , parce qu’il n’eft point à foy. 

Ce n’eil pas qu’il n’arrive parmi eux du 
defordre, que l’envie, la cupidité , la ven¬ 
geance, & les autres paillons ne les faffent 
mouvoir comme les autres hommes > mais 
celaelt peu frequent \ encore faut-il, quand 
ils ont quelque mauvais coup à faire , qu’ils 
s’eny vrenr, ou faffent femblant de s’eny vrer 
pour executer leur deffein. Ils croyent avoir 
alors une exeufe légitime , en difant, qu’ils 
n’avoient pointd’efprit,qu’on doit s’en pren¬ 
dre moins à eux qu’à la bouteille , qui le leur 
a ôté, & cette exeufe eft aflèz communément 
reçue. 

affaires Criminelles • 

Ladécifion des AffairesCriminelles appar¬ 
tient immédiatement à ceux de laCabane des 
coupables, par rapport aux coupables mêmes, 
quand quelqu’un d’une Cabane en a tué un 
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autre de la même Cabane. Comme on fup- 
pofe qu’ils ont droit de vie & de mort les uns 
fur les autres 3 le Village femblc ne prendre 
nui intérêt au defordre qui e(t arrivé. On 
pré fume que celui qui a été tué > Ta été légi¬ 
timement : qu’il ne devoir être plus cher à 
perfonne qu’au meurtrier , & par confequent 
que celui ci ne s’ell porté à cet excès que 
par des raifons fortes, qu'il n’efl pas permis 
d’examiner ;i ceux qui lui font étrangers. On 
lui porte même compaflïon d’avoir été dans 
la trille néceflîté d’ufer de cette violence 
contre fon propre fang > & s’il y a en cela 
quelque faute puniflfable , c’eft au refte de 
la famille avoir s’ils s’accommodent de f ce 
qui s’ell palfé , ou s’ils aiment mieux le difli- 
miiler. 

Les Juifs avoient fans doute une pareille 
Jurisprudence dans des cas femblables. Cela 
parok par la parabole de cette femme de 
Tliécüé , * dont Joab fe fervit pour obliger 
le Roi David à rappcller fon fils AbfaJon , qui 
croit en exil depuis le meurtre qu’il avoit 
commis dans la perfonne de fon frere Am- 
noh. Cette femme fuppofe quelle avoit deux 
enfans , qui ayant pris querelle > s’étoient 
battus , de forte que l’un avoir été tué > & 
qu’il ne lui refloit plus dans fa viduité > que 
cet autre malheureux enfant , lequel étoit le 
-meurtrier de fon frère > elle fe plaint qu’on ne 
vouloitpas même lui laifiTercette trille con- 
folation y 6c que les parens jettant des yeux 
de convoitife fur un héritage qui devoit 
leur revenir, laperfecuroient afin qu’elle leur 
•livrât ce fils criminel, qui lui relloir, pour 
le faire mourir, félon le droit qu’ils avoient 
d’en faite jullice ; ce quil’obligeoitde recou- 

9 JJb t R<£ x caf, 
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xir à l’autorité fupérieure du Pere commun , 
repréfenté dans le Prince , pour empêcher 
l’effet d’un Arrêt > lequel i’auroit plongé 
.dans la dernicre afliéhon > & dans une ex¬ 
trême pauvreté. 

Dans leurs familles, quoiqu'ils s’entre^ ai¬ 
ment beaucoup , & qu’ils ne loûtienncnt que 
par le grand nombre , néanmoins , fi quel-, 
qu’un d’entr’eux les deshonore , 5c les rend 
odieux dans le Village par des allions indi¬ 
gnes , ils ne tardent pas à s’en défaire pour fe 
mettre à couvert de la haine publique. 

Ce droit de vie 5c de mort, que ceux d’u¬ 
ne Cabane femblent avoir les uns fur les au<- 
tres,elt encore plus fenfiblc dans la coutume 
qu’ils avoient * il n’y a pas long-temps, & 
qu’ils n’ont pas encore entièrement perdue » 
de tuer leurs vieillards , lorfque 1 âge les ren- 
doit tout-à fait inutiles. * C’étoit une Loy 
générale chez certains Peuples Barbares de 
l’antiquité, comme les Cyaniens» IcsTybar- 
rémens, & les Erules , les Maffagétes , 5cc. 
de les faire mourir avant l’âge de foixanteou 
de fonçante dix, ans, foit qu’ils ne voulurent 
point parmi eux conferver des mortes-payes» 
qui confumaflent le peu qui rdtoit aux au^ 
très pour vivre : fou qu’ils fe perfuadanent 
rendre fetvicc à ceux qu’ils faifoient ainli 
périr, en leur épargnant par une mort promp¬ 
te & courte , la triftefle & les ennuis d un 
âge avancé > dont les infimités peuvent eue 

regardées comme une mort continuelle. Ce-» 

la‘a été , du-on , une Loi générale parmi 
quelques Peuples de l’Amérique , 5c une de 
nos dernières Relations porte , qu il y a une 
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Nation, où il n’eft pas même permis de laiffer 
pafler aux femmes l’âge de trenre ans ; ce qf“; 
paroitra fans doute bien rigoureux à celles™ 
qui veulent encore être jeunes dans un âec •' 
bien plus avancé. ° ittc 

Quoique ce ne foit pas un ufage lï gène- ' 
ral 8c fi univerfel parmi les Peuples ^au. :zr£ 
vages que nous connpi/Tons, cela arrive néan-? jl 
moins aflez fouvent dans 1’ Amérique Scpten. 6l0 “ 
trionale. r pour 

Il déplaît dans les familles, que ces Vieil-^F 
lards , qui n ont plus d’cfpnt que pour la vie 
animale, aillent de Cabane en Cabane, fous ^ 
le prétexte de rendre vifite, y chercher à ™ 
manger, comme s’ils n’en avoient point chez ;ira 
eux ,ce qui fouvent ell très-vrai ; car ils les 
lai/Tent manquer de tour,& alors ils ne fe font 
point un fcrupule d’en délivrer le monde,fous 
le fpécieux prétexte que ces Vieillards ne font*, 
plus que fouffrir, 8c être incommodesà eux- 
mêmes , & aux autres. On m’a alluré cepen-nia 
dant que cela ne fe prariqueit que dans les Funde 
Cabanes pauvres, & à l’égard des miférables iifot 
qui n’ont point de protection. 

Les Algonquins , & les autres Nations er- --ü, 
rantes > font beaucoup plus fujetres à cette in- "i f 
humanité , parce qu’étant prefque toujours site 
en voyage, & plus fouvent réduites à la faim, ntt 
1 incommodité de ces Vieillards qu’il faut iis j' 
porter 8c nourrir, fans qu’ils pui/Tenf s’aider tort L 
en rien devient alors plus fcnfible. Ces pau- is'cc 
vrcs ma heureux font fouvent les premiers à ttr 
dire a celui qui les porte , mon petit fils, je ;k' 
te donne bien de la peine , je ne fuis plus bon J, 
a rien> caiîe moi Ja têce. On ne les écoure pas 
toujours ; mais quelquefois auifi il arrive ff 
que le jeune homme épuifé de iaiîitude & de 
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Jticuremenr d’être prisait mot. 
ici *-affaire change bien de nature , fï Je 
meurtre a ete commis à l’égard d’une pérfon! 
ijned une Cabane differente, d’une autre Tri- 
>,d un autre Village , & encore plus d’une 
Nation crrangcre ; car alors ccttc mort funef* 
Jtcmtereffe tout le Public ; chacun prend fait 
& caufe pour le défunt, & contribué en 
Quelque chofe pour refaire t'tfpm , (c’eft leur 
cxprdiion ) aux parens aigris par la perte 
Vlen uent de faire j tous s’intéreflenc 
a P°, ur &uvcr la vie au criminel, & pour 
mettre les parens de celui- ci à couvert de la 
d vengeance des autres, qui ne manqueroit pas 
r dcc{atet tôt ou tard , fï on avoit manqué 
Ja taire la farisfaéhon prefcrue , dans des 

Huf ,!es ab CS ’ pai ^ leurs loJX > & P ar lcurs 

r] P n ^ our ^ t donc au/fi-tôt jufqu’à foixante 
preicns j qu’un des Chefs préfente lui-meme, 
i rT n difcours à chaque préfent qu’il 
olrre. Une partie de la journée fe pafle à 
Jcettecérémonie. De ces foixante prefens, les 
jjneuf premiers fe mettent entre les mains 
;r «es parens pour ôter de leur cœur toute ai- 
jjpur, & tout dé/ir de vengeance. Les autres 
Jont fufpendus à une pei'che au-deflus de la 
yj? te du mort. Les neuf premiers préfens 
Ce][ ont l es plus confidérabics , & quelque- 
r; r jj 01s de nulle grains de porcelaine chacun. 
j[jr e Capitaine hauiTant la voix > &r parlant au 
: nom du coupable, dit, tenant en main le 
‘qpremier prefenr : Voilà avec quoi je reti- 
J K la hache de la playe, & je la fais tomber 
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de la main de celui qui voudroit venger cet-to 
te injure. Au fécond, il dit : Voilà avec quoi „ 
j’efluye le fangde la playe. Ces deux pré -k 
J cns font pour témoigner le regret qu'a le ;1) 
meuttier de l'avoir tué , ôc quil icroit prer^. 
de lui rendre la vie aux dépens de la ficnne»_; M 
fi cela étoit en fon pouvoir. Enfuite, com-.)|j 
me fi la Patrie elle-même , avoir reçu le g, 
coup mortel , qui a frappé le défunt, U ■ 
ajoute au troifiéme préfent : Voila pour. ( , 
remettre le pais en état. Au quatrième : : j « 
Voilà pour mettre une pierre au-deffus de.j, 
l’ouverture, 5c de la divifion de la terre, qui ... 
s’étoit faite par ce meurtre : ç'eft à-dire, ,p £ 
qu’ils prétendent par ces deux préfens reu¬ 
nir les cœurs, ôc les volontés qui avoicnt 
été divifées.*Le cinquième préfent fe fait pour , f 
applanir les chemins, 5c pour en oter les bref- 
failles, afin qu’on puififc déformais -aller fie... 
venir d’un lieu à un autre, en toute furcte,..^ 
5c fans craindre aucune embûche. _ 

Les quatre autres s’adreflent immédiate¬ 
ment aux parens pour les confoler > & elfuyer ,t 
leurs larmes. Voilà, dit-il, au fixieme, de 
quoi donner à fumer du Tabac , lequel a 
la vertu de tranquilhfer ceux qui pren- ; 
nent le principal intérêt à cette mort Au 
feptiéme : Voilà pour leur remette entière- ; 
ment l’efprit Le huitième eil pour donner . 
une médecine à la mère du défunt , 5c pour 
la guérir de la maladie que lui caufe la mort ■ 
de fon fils Le neuvième enfin, elt pour lut , 
étendre une natte, fur laquelle elle puilTe 1 
xepofer doucement, pendant le temps de 

5 °Les C préfens qui font étalés fur la perche, a 
font comme une furcroit de confolation , « 
rcprcfcntcnt toutes les chofes dont le more -c 
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le fervoit pendant fa vie. L’un s’appelle fa ro¬ 
be , l’autre fon arc, fes flèches , fon carquois, 
fon fac àpetun,fon canot,fon aviron , 5c 
ainfî du telle. 

Des que les préfens font acceptés, les pa- 
rens fe regardent comme pleinement fatis- 
faits. Mais s’il arrive , qu’avant le temps de 
la latisfaâion , ils fe vengent fur le meurtrier, 
ou fur quelqu’un de fa famille, toute la peine 
retombe de leur côté. Les premiers font déli¬ 
vrés de leur obligation, & c’elt à eux qu’ottf 
ell en devoir de fatisfairc par autant de pré¬ 
fens, qu’ils en auroient faits eux-mêmes. 

* Le Père de Brébeuf, de qui fai recueilli 
tout ce que je vieris deraporter, qu’il avoir 
vû pratiquer lui-même pendant fon fcjoiu: 
chez les Hurons, aflure que les Loix étoiençi 
autrefois beaucoup plus rigoureufes j 5c 
qu’outre les foixante préfens'quon faifoit au 
nom du coupable,celui-ci étoit obligé de fu- 
bir une peine perfonnelle, qui ctou* prcfque 
auili infupportable que la mort même. On é- 
tendoit le corps du mort fur des perches en 
l’air,& le meurtrier étoit contraint de fc tenir 
ddfous, & de recevoir fur foi le pus qui dc- 
oouloit du cadavre. On lui mettoit un plat à 
côté de lui pour fa nourriture, lequel étoit 
bien-tôt rempli de lordurc qui tomboit d’en* 
haut -, & pour obtenir que ce plat fût un peu 
écarté, il lui en coütoit un préfent d’un col¬ 
lier de fept cens grains de porcelaine Enfin» 
il reltoit lui-même dans cette violente fîtua- 
tion, autant de temps qu’il plaifoit aux pa¬ 
ïens du défunt, à qui il falloir faire encore 
un préicnt nouveau , apres avoir obtenu leur 
confentement pour en fortir. 

Cette coutume ne s’obfcrvoit plus du tems 

P Rtlotiw tU U nouvelle franc* i i.fart. cb, x 9 
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du Père de Brébeuf. Aujourd’hui même le 
nombre des préfens eit diminué Le coupable 
eit en fureté dés que les préfens font accep¬ 
tés mais s’il eit fage , il ne tarde point à s ab- 
fênter,fur-tout fi la famille du défunt eit puif- 
fante, afin d éviter les occafîons qui pour- 
roient caufer un nouvel incident. Il prend 
le prétexte d aller en guerre pour remplacer 
le défunt par un efclave , & ne revient qu’a- 
prés que le temps a diminue la fenfibilité de 
la perte qu’il a caufée. 

Un homme , qui penfe que le crime qu’il 
va commettre, doit întereffer tout fon Vil¬ 
lage par le nombre des préfens qu’on eit obli¬ 
gé de fournir, & où tout le Public contri¬ 
bue , doit s’il cil capable de réflexion, avoir 
bien de la peine à fe déterminer à une aétion 
qui devient onereufe à tout ie monde; & cer- 
tc efpece de fatisfaélron paraîtra fans doute 
l’effet d’une admirable politique, laquelle 
eit capable de contenir les hommes les plus 
emportés. 

Lorfquc les parens neyeulent pas fe con¬ 
tenter des préfens deitinés pour la fatisfac- 
tion, une réglé aflêz univerfellcment fuivie 
chez le plus grand nombre des Nations de 
l’Amérique Septentrionale, c'eit en efliiyant 
les larmes > & en faifant les préfens accoütu- 
més, de livrer encore aux parens du mort le 
meurtrier , pour tenir chez eux la place qu’y 
occupoit celui qu’il a tué : c’eït-à dire, 
qu’on le leur livre comme un véritable efcla¬ 
ve , dont on leur met la vie entre les mains. 
Quoique ceux-ci fembient par-là être les 
maîtres de le faire mourir , ils n’en viennent 
pourtant jamais à cette extrémité, dont le 
Village pourroit leur fça voir mauvais gré. Il 
s’en trouve aufïi, qui fe contentent de îa pré- 
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tentation de l’efclavc, & de la foûmiffioà 
qu on leur en fait, en le dépouillant du droit 
qu on avoir fur lui, & qui refufent de le rece¬ 
voir, pour ne pas avoir toujours devant les 
yeux un objet aurtî del'agréable , que doit 
1 ecre , par exemple, pour une mere , l’artaf- 

5" î c fon fils j mais « plus grand nombre 
des temmes adoptent véritablement ccs for- 
tes d efc aves, & commencent à les regarder 
des qu ils leurs font livrés avec les mêmes 
yeux qu elles regardoient cet enfant qu’elles 
ont perdu , quiétoit tout ce quelles avoienc 
de Plus cher , & tout le foûtien de leur Ca¬ 
bane ; sc elles ont pour eux dans la fuite les 
memes égards que fi c’ctoit leur propre fils. 
Les sauvages Méridionaux ont, du-on, une 
Junfprudence à peu prés fcmblable. Le meur¬ 
trier d un homme établi, étant obligé de. 
poulet fa veuve , & d’adopter les encans de 
fon premier mari. Je ne garantirai rien fur 
cet article par rapport aux Sauvages Caraï¬ 
bes i les Auteurs étant peu entres dans le 
aetail de leur Gouvernement, Sc de leur 
roiice. 

Il elt des occafîons ou le crime eft fi noir , 
qu on n’a pas tant d’égard pour garantir le 
meurtrier, Si où le Confeil ufant de fon au¬ 
torité fupreme , prend foin d’en ordonner la 
punition. Il me fouvient à ce fu jet d’une peti¬ 
te avanture qu’ijs m’ont racontée eux-mê¬ 
mes , Sc qui fervira à mieux faire connoître , 
quelle elt fur cela leur pratique. 

Une jeune femme brouillée avec fon mari, 
pour je ne fçai quel fujet, en fut abandon¬ 
née. Le temps de la charte étant venu, n’ayant 
Plus de mari qui pûtTy conduire , elle pria 
Ifs frères de vouloir bien la mener avec eux , 
et qu’ils firent volontiers. Un jour que cette 
Tome II. I 
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femme alloit puifer de l’eau à une fontaine , 
quiétoit au pied d’un grand rocher efcarpc à 
pic j & peu éloignée de fon Cabanage , elle 
apperçût dans la clarté des eaux de cette fon¬ 
taine la tête d’un homme , qui débordoit du 
haut du rocher où il étoit couché en fenti- 
nclle. Elle reconnut bien fon mari, Si fe re¬ 
tira fans faire femblant de rien. Dés qu’elle 
fut de retour dans fa Cabane , elle raconta à 
fesfreres ce qu’elle avoit vu. Ceux-ci foup- 
çonnérent ailé ment, que le mari n’étoit-là 
que pour fe venger de fa femme, & qu’ainli 
ils rccevroient bien-tôt quelque mfultede fa 
part. En effet ils furent àittaqués la nuitfui- 
vantc pandant leur fbmmeil. La femme 
plus attentive que lès autres, ou avoir déjà 
pourvu à fon falut, ou fe fauva pendant le 
temps de l’attaque, avec le plus jeune de fes 
frères , qui étoit un enfant de 14 . à 16 . ans. 
Elle fe retira dans le creux d’ùn arbre , qui 
ioignoit fa Cabane « d’où elle entendit tout 
ce‘qui s’y parta. Ses frères, après une légè¬ 
re réfîftance, furent tous égorgés. Il déplai- 
foit fort au mari que fa femme lui eût échap¬ 
pée ; mais il fe flattoit, que quand le jour le- 
roitvcnu >il la rejoindroit en fuivantfes 1 if- 
tcs. Par bonheur pour clic * il la chercha au 
loin * y & apres avoir vifité bien des arbres, 
& fait bien des pas inutiles , il partit delà 
avec fa troupe , fans efpcrance de la trou¬ 
ver. 

Âpres leur départ, la femme fe mitauffi 
en marche avec le feul frère qui lui reltoic, 
en coupant par les bois tout droit au Village. 
Les meurtriers s’y rendoient au AL parce que 
la chafïè étoit fur fa fin, & qu’ils avoicnt 
profité.de celle des malheureux qu’ils avoienc 
efTafïinés. Ils étoient pleins de confiance * 
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S*afTurAnt que quand bien même cette femme 
pourroit fe rendre,elle ne les auroit pas recon¬ 
nus, & qu elle les auroir pris pour un parti de 
Guerriers ennemis. 

Cette pauvre malheureufe n’étoit pas tran¬ 
quille dans fa retraite , la peur lui faifoit 
prendre toutes fortes de précautions. Elles 
ne lui furent pas inutiles. Après quelques 
journées de marche , elle monta fur un pin 
fort touffu avec fon frere pour y pafTer la 
nuit. Le mari Sc fes compagnons vinrent un 
moment apres cabancr au pied du même ar¬ 
bre. Il furvint un incident ridicule qui pen- 
fa devenir funelte, &c qui lui fit croire, à 
n’en pouvoir pas douter qu’elle étoit dé¬ 
couverte , ou qu’elle le fcroit infaillible¬ 
ment. Dans cette mortelle inquiétude, la 
nuit lui parut bien longue; cependant clic 
fut aflez heureufe pour échapper à cette nou¬ 
velle avanture. 

Les ChaiTeurs décampèrent dés le matin , 
& la femme d qui la crainte donnoit des aîles, 
prit un autre chemin plus court, & arriva la 
première au Village , où elle donna fecret- 
cement avis à fa famille de tout ce qui s etoit 
parte. 

Sur ces nouvelles , on fit affembler le Con- 
feil fort fecrettement. La femme y donna 
des indices certains de la vérité du fait; &c 
elle dit enrr autres chofes, que l’un des meur¬ 
triers avoir été mordu confidérablement d la 
main par un de ceux qui avoient été tuez. 
Le crime parut trop horrible, & d’une trop 
grande conféqucnçe pour le laiffer impuni, 

& la vengeance en fut fur le champ réfoluc. 

On fçavoir déjà au Village que les Chaf- 
feurs étoient fur le point d’arriver; ils avoienc 
envoyé avertir ceux de leur fajmllede venir 
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au-devant d’eux felonlacoütume , pour leur 
aider à porter leur chafle & leur bagage. En 
même-tems que ceux-ci partirent, on dépu¬ 
ta par un ordre fccret du Gonfeil , fous le 
prétexte de fe réjoüir de leur retour, &c pour 
les prier de faire diligence, parce que ce jour- 
là meme, un des confidérables du Village 
faifoit feftin au nom d’un de ceux de leur 
troupe. 

Les Chafleqrs ne manquèrent pas de fe 
rendre le foir. Ils entrèrent dans la Cabane 
du Confeil où le feitin étoit préparé. On 
leur fit les civilitez ordinaires ; on leur de¬ 
manda leurs avantures -.quelqu’un apperçe- 
vant en même-tems la main de celui qui 
avoit été mordu , enveloppée , luidemanda 
comme fans deflein>ce que c ? étoir, il ré¬ 
pondit froidement qu’il avoit été mordu par 
un Caltor, Alors on produifit la femme & 
l’enfant , qui étoient cachez au fonds de la 
natte. La femme raconta publiquement tou r 
ce qui s’étoit paffé , fans en oublier la moin¬ 
dre circonstance. Dés qu’elle eut fini, de jeu¬ 
nes gens apôftez, & affis entre les meur¬ 
triers étonnez, les poignardèrent fans qu’ils 
& mi/Tent en devoir de faire aucune réfi- 
itance. 

Le Confeil ayant ain/ï réfolu la mort de 
quelqu’un, on le fait mourir de la manière 
dont je viens de le dire, en le poignardant 
fur la natte même, ou bien à rentrée de la 
Cabane , qui eft un endroit fort obfcur -, ou 
bien on l’attire , fous quelque prétexte, hors 
du Village , & on lui cafte la tête à quelques 
pas de lapalilfadc. 

Pour ce qui elt de ceux qui fe font rendus 
odieux au Village , pour des raifonsqu’on 
ne veut pas expliquer, comme quand ils fe 
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font fait connoître par de fréquens larcins , 
qu'ils troublent les mariages , Ja paix des fa¬ 
milles , qu’ils fc mêlent de trop d’affaires , 
qu’ils entretiennent au dehors quelque cor- 
rcfpondancc fufpeite, on les accufe de jetter 
des forts & de donner des maléfices. 

Cette réputation étant bien établie, on 
n’attend plus q ue l’occâfion favorable d’écla¬ 
ter. Afin de diilimuler davantage le deiTein 
qu’on a formé , on nes’adrefie pas immédia¬ 
tement à celui ou à celle dont la perte elf dé¬ 
terminée j mais le confeil envoyé chercher 
en première inftance quelques perfonnes qui 
ayent la même réputation , dont il y a toû- 
jours un bon nombre au Village. On exhor¬ 
te d’abord celles-ci avec douceur à déclarer 
leurs crimes & leurs complices. Pour peu 
qu’elles fe fartent prier, on fait mine de leur 
appliquer les fers rouges , qui font une vio¬ 
lente queltion. La crainte des tourmens, ou 
l’efpérance de s’en délivrer , leur fait nom¬ 
mer indifféremment innocens & coupables ; 
mais tout ce quelles difent eft regardé com¬ 
me autant de calomnies , jufqu’à ce que par 
hazard ou autrement, elles ayent nommé la 
perfonne qu’on veut perdre. Alors on fe fai- 
fït de celle-ci, on la traite de la même ma¬ 
nière» pour lui faire avoiier quelle elt cou¬ 
pable -, les Accufateurs ne lui manquent 
Point ; elle feule a fait tous les maux du Vilt 
lage, elle a tué la mere de l’un , le frere'dê 
l’autre , on l’a vûe jetter du feu par la bou¬ 
che , fciiillerdans les fépultures, roder au* 
tour des Cabanes , &c. Il ne lui en faut pas 
tant pour avoir mérité la mort, qu’on lui 
fait fouffrir en la brûlant comme une efcla- 
ve, û par pitié on ne la poignarde , ou on 
ne l’affomme. 

I î 
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Les parens n’oferoiem rien dire dans ces 
fortes d’occafions , & n’ont qu’à fe repro¬ 
cher de n’cn avoir pas fait [ullice eux-mê¬ 
mes. On a cependant quelquefois cette at¬ 
tention pour eux , qu'on les prévient pour 
leur demander s’ils abandonnent celui que le 
Village veut faire mourir -, &: cela eft en me- 
sne.-tems une civilité d’une part, & une po¬ 
litique de l’autre, pour fc défaire*auffi de 
ceux-là, s’ils avoient la moindre penfée de 
s’en reflentir. Les parens à qui l’on fait ces 
forces de proportions , n’orit garde de n’y 
pas donner les mains;, & ceux qui ont le 
courage de tenir ferme , s*il s’en trouve , ou 
font poignardez eux mêmes à l’entrée de la 
Cabane", ou pourvoient à ltût fûretc par la 
fuite pour n’en pas courir le rïfque. 

C’eft ainfï que ces peuples, fans avoir de 
Loix écrites, ne iaiffent pas d’avoir une ju- 
ltice rigoureufe dans le fonds, & de fe tenir 
en refpeél les uns les autres, par la crainte 
qui oblige les particuliers à veiller fur leur 
propre conduite , pour ne pas troubler l’or¬ 
dre & la tranquilliré publique ; ce qui eft le 
but de tout bon Gouvernement. 

Des affaires d’Etar. 

Les Affaires d’Etat font celles qui empor¬ 
tent la principale attention. La défiance con¬ 
tinuelle où ils font de leurs Voifins, leur fait 
avoir toujours l’œil au guet pour profiter de 
toutes les conjonctures favorables , ou de 
mettre ledefordre parmi eux fans y paroïtre, 
ou de fe les attacher en fe rendant néceflai- 
xes. Leur prudence a fur ce point des refTorts 
infinis, qui font toujours dans le mouvement 
& dans i’aétion : & tandis qu’ils menàgent 
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leurs Alliez par des viiitcs frequentes , & par 
tous les devoirs d’une civilité réciproque, ils 
font toujours occupez au-dedans , à réfléchir 
fur tout ce qui fe parte , à obferver & à déli¬ 
bérer fans ccfle fur les moindres évenemens > 
à former leurs jeunes gens aux affaires * à 
leur apprendre le ffyle de leurs Confeiis, la 
Tradition orale qu’ils confervent de Thiftoi- 
re de leur pais > de la vertu de leurs Ancêtres, 
& à entretenir en eux cet efprit martial, quJ 
fait leur tranquillité pendant la paix, & leur 
fupériorité pendant la guerre. 

Viela P or et laine* 

Toutes les affaires fe traitent par des bran¬ 
ches j èc par des colliers de porcelaine, qui 
leur tiennent lieu de paroles , d écritures &C 
de contrats. 

La Porcelaine dont nous parlons ici, eft 
bien differente de ces ouvrages de Porcelaine 
qu’on apporte de la Chine & du Japon , ou 
de ce qu’on apçllç en France Porcelaine de 
Nevers, qui font ; de;$ ouvrages factices , &C 
dont la matière cft une terre beluttée & pré¬ 
parée. Celle-ci eft tirée de certains coquilla¬ 
ges de mer , connus en général fous le nom 
de Porcelaines * & diflinguez par différens 
noms particuliers que^ leur donnent les cu¬ 
rieux Sc qui forit exterminez par la'diveWtté 
de leurs efpéces> de leurs figures , & parla 
variété de îeut^ couleurs , lefquelles^font 
quelque cftofe de J ii âgréable à l’oeil, qu elles 
peuvent être regardées comme une des plus 
grandes mèrveillesde la Nature , & comme 
une des plus charmantes productions de 1 O- 
céan. Celles dont nos Sauvages fe fervent, 
font canclées, 6c fcmblables pour leur figure 
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aux coquilles de S. Jacques , excepté néan¬ 
moins qu’elles font un peu plus allongées* 
qu’elles fe terminent un peu plus en pointe * 
6c qu’elles n’ont point ces oreillettes ou avai>. 
ces qui fe trouvent à côté de la charnière * 
où les deux écailles s’emboitene * & fe joi¬ 
gnent cnfemble. La chair en eii moins déli¬ 
cate que celle de nps huitres communes & 
ordinaires * mais en recompen/e leurs nacres 
iont fi lùFées en dedans & en dehors * & 
leurs couleurs font fi vives & fi belles , qu’on 
ne voit rien de plus beau dans cette efpéce. 

On les trouve fur les côtes de la Virginie, 
& de la Nouvelle Angleterre , où les Sauva¬ 
ges qui habuoient fur ces bords , les met- 
toient en œuvre , & en faifoient un grand 
commerce. Aujourd’hui, foit que les Eaux- 
de-vie des Européens ayent prefque détruit 
ces Nations , comme elles en ont anéanti 
plufieurs autres ; foit que les guerres des Iro- 
quois les ayent prefque entièrement dififi- 
pées , la Porcelaine eii devenue plus rare, Si 
ne fe travaille plus guiïî proprement qu'au¬ 
trefois. i. 

Ces coquillages de mer dont la Porcelaine 
efl faite , font la Coticba Vanria > ou Cythutg 
des Anciens. Les Grecs les apeUoienr^wpmu, 
& des mors Latins, Força , Fondu , on a 
formé celui de Porcdtana , Porcelaine > non 
•pas à caufe de la figure de ces coquillages , 
comme le dit Vofîlus f : mais, à ce que je 
crois, à caufe de l’ufage qu’on en faifoit au¬ 
trefois par modeflie , pour cacher fa nudité , 
dans les tems où les hommes n’étoient prefi- 
que pas mieux habillez que les ftatuës qui 

f IP&v * Oripn. & Prcg. Met. LU. 4. caf. jj. 
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nous reltcnt de la main des Grecs, C Les 
Sauvages en font encore aujourd’hui le-mê¬ 
me ufage en pluiîeurs endroits de l’Améri¬ 
que i & fe fervent pour cet effer ou des co¬ 
quillages entiers, ou de Porcelaine travail- 
Jee ; mais iis en font encore un plus grandi 
ufage pour fatisfaire à leur vanité , s’en fcr- 
vant pour faire divers ornemens , dont ils 
ont coutume de fe parer. 

* Le Sieur de Léry, dans fon Hdtoire du 
IJreli! , nous fait connoïtreque de fon tems 
la mode etoit encore en France parmi les 
remmes de porter quelques ornemens faits 
de ces coquillages de mer travaillez v car 
apres avoir décrit de quelle manière les Bré- 
nliens mettent en œuvre unegroffe coquille 
a P*!!'» ou Efcargot de mer, il ajoute: 

” L elt à mon avis , ce qu’aucuns apellent 
Morcelâmes, de quoi nous voyons bcau- 
" “ U P femmes porter des ceintures pat- 
«deçà , & en avoir plus de trois brades,: 
«daiiiR belles qu’il s’enpuiife voir,quand 
” J arrivai en France. 

Quoi-que le Commerce ne fbit encore 
parmi ces peuples, comme il I’étoit dans fon 
origine , qu’un pur troc de denrées contre 
denrées ; cette Porcelaine peut être regardée 
aulfi comme une efpéce de monnoye , amlï 
que certains petits coquillages de mer le font 
encore en quelques endroits de l’Inde Orien¬ 
tale, &chez les Nègres de l’Afrique. Les 
Sauvages n’ont rien de plus précieux que 
leur Porcelaine : ce font leurs bijoux , leurs 
pierreries. Ils en comptent jufqu’aux grains » 


T Ltpit it Çomara , Hilt. Ctntr. de îni, Zi), j, 
t>p- i$ 

* Lby > Hift, du Bréfit, ch, 9, f, io4. 
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& cela leur tient lieu de toutes les riehefles. 

11 y a de la Porcelaine de deux fortes i• 1 1 ^ 
eft blanche, de c’eft la plus commune. Onfe 
fert de celle-là plus univerfellement pour 
faire quantité d’ouvrages , dont les hommes 
& les femmes ont coutume de s’orner. L au¬ 
tre eft d’un violet obfcur > elle eft beaucoup 
plus recherchée que la première *, de plus eue 
tire fur le noir , plus elle eft eft,imée. 

La porcelaine qui fert pour les affaires 
d’Etat ,eft toute travaillée en petits cylin¬ 
dres de la longueur d’un quart de pouce, & 
gros à proportion. On, Jes difttibuë en deux 
manières , en branches de çn colliers. Les 
branches font compofées^ç^ylipdrcs, enfi¬ 
lez fans ordre > à la faite les uns des autres, 
comme des grains de chapelet/, la porcelaine 
en eft ordinairement toute.blahche , & on ne 
s’en fert que pour des gffaires # '<f une légère 
conféquence , ou que comme 4 >u h c prépara¬ 
tion à d’autres préfens plus considérables.^ 

Les Colliers font de larges ceintures, ou les 
petits cylindres blancs de pourpres font du- 
pofez par rang de affujettis par de petites 
bandelettes de cuir , dont on fait un tiffu aflez 
propre. Leur longueur, leur largeur > & les 
grains de couleur" fe proportionnent à 1 im¬ 
portance de l’affaire. Les Colliers communs 
de ordinaires font de onze rangs de cent qua¬ 
rte-vingt grains chacun. 

Du Fis% > ou Tri far public* 

LeFisk, ou le Tréfor public, confifte prin¬ 
cipalement dans ces fortes de Colliers, qui 
leur tiennent lieu, ain/i que je l’ai dit, de con¬ 
trats , d’aétes publics, de en quelque forte de 
baltes de d’annales > ou de regiftres. Car les 
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Sauvages n’ayant pas l’ufage de récriture 8c 
des lettres , 6c fc trouvant par-lâ expofez à 
oublier bien-tôt les chofes qui fe pafient par¬ 
mi eux , 3c pour ainfi parler d’un infîant à 
l’auEre, ils fuppléent d ce défaut en fe faifant 
une mémoire locale par des paroles qu’ils at¬ 
tachent à ces Colliers, dont chacun fîgmfîe 
une affaire particulière, ou une circonltance 
d’affaire qu'il repréfente tandis qu’il fub/ifte. 

Ils font tellement confacrez à cet ufage , 
qu’outre le nom de Gaïonm , qui fïgnifie 
ces fortes de Colliers, 8c qui eff le plus uiîté „ 
ils lui donnent encore celui de Ganhona , qui 
veut dire une affaire ; celui de Gaonnda , voix 
ou parole, 8c celui de Gaïandertnfera , qui ré¬ 
pond à celui de grandeur ou de nobleffe *, par¬ 
ce que toutes les affaires défignées par ces 
Colliers, font ded’appanage 3c de la compé¬ 
tence des Agoïanders , ou des Nobles ; que cc 
font eux qui les fonrniffcnr, 8c que c ett en- 
tr’eux qu’on les repartit, lorsqu'on fait des 
préfens au Village, & qu’on répond aux Col¬ 
liers de leurs Ambafladeurs. 

Pour éviter la conhifion que cauferoit in¬ 
dubitablement la mukitude des affaires, ces 
Colliers font Variez, 6c ces cylindres blancs 
& pourpres, font tellement difpofez 6c en¬ 
tremêlez , qu’ils repréfentent tous différem- 
nient. Les Agoïariders 8c les Anciens onr ou¬ 
tre cela la coutume de les voir fouventen- 
femble, & de partager entr'eux le foin d’en 
remarquer quelques-uns qu’on leur affignc 
en particulier, de forte que de cette manière 
ils n’oublient rien. 

Leur porcelaine feroit bien-tôt épuifée , fi 
elle ne circuloit point •, mais dans prefquç 
toures les affaires, foit du dedans, foit du 
dehors, les Loix veulent qu'on réponde pa^ 
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rôle pour parole , c’eft-à dire, que pour un 
Collier on en donne un autre qui foit à peu 
prés de la meme valeur , obfcrvant néan¬ 
moins quelque différence d’un plus grand > 
ou d’un plus petit nombre de grains i ce qui 
don fe proportionner au rang des perfonnes* 
ou des Nations avec qui Ton traite. 

Us ne croyent pas qu’aucune affaire puifle 
fe déterminer fans ces fortes de colliers.Quel- 
que proportion qu’on leur faffe, ou quelque 
réponfe qu’on leur donne feulement de bou* 
che,l’affaire tombe, difent-ils,& ils la lailî'ent 
effectivement tomber , comme s’il n’en n’eür 
jamais été queffion. Les Européens peu in¬ 
firmes > ou fe fouciant peu de leurs ufages, 
les ont un peu dérangez fur cclui-ci, en gar¬ 
dant leurs colliers fans y répondre par d’au¬ 
tres femblables. Pour éviter les inconveniens 
qui en peuvent naître, ils ont pris le Ityle de 
n’en plus donner qu’un fort petit nombre, 
s’exeufant fur ce que leur porcelaine dtépui- 
fée, & ils fupléent au reite par quelques pa¬ 
quets de peaux de Cerf, & de Chevreuil* 
aufquels on répond par des merceries de peu 
de valeur -, de forte que les négociations entre 
les Européens & eux, font devenues un com¬ 
merce. 

Quoique toutes les Nations Sauvages de 
l’Amérique faffent diverfes fortes d’ornemens 
de porcelaine, je crois qu’il n’y a que ceux 
de l’Amérique Septentrionale, qui s’en fer¬ 
vent pour les affaires. Je ne puis pas même 
l’affurer de toutes celles-ci. 

Le Tréforpublic fe conferve dans la Caba¬ 
le des Chefs, Sc paffe alternativement de 
l’une à l’autre. Il n’y a point pour cela de 
temps déterminé, de il ne reite dans un en¬ 
droit qu’autant que la jaloulïe peut l’y £ou£- 
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%} x :r n r c p m P te les années par nuit , pour le' 
Trcior feulement > de forte qu’on dit qu’il a 
pafle deux ou trois nuits dans une telle Ca¬ 
bane , pour dire cju’il y elt rcfté deux ou trois 
années. 

Outre les Colliers de porcelaine , on porte 
encore dans le Fisk des Pelleteries > du bled 
d Inde, des farines, des viandes fraîches, ou 
fumées, de généralement toutes les autres 
chofes qui peuvent fervir pour les frais com¬ 
muns, & pour toutesies dépenïès qui le font; 
au nom du public* 

Des A^mblées foUmnelies. 

Les affaires publiques & folemnelles de¬ 
mandent ^ pVclque toutes quelque dépenfe* 
parce qu'elles font prelejue toujours accom¬ 
pagnées de feftin >du chant, & de la danfe. 
Ces adfcions qui dévoient leur origine à la 
Religion & au culte des Dieux , ainli que 
nous l’avons dit, étant indifférentes par elles- 
mêmes , ne furent g^s toujours tellement an-»> 
nexées au culte religieux ? qu’on ne les en fc-r 
parât dans Ja fuite, 6c qu’on ne pût les rendre 
prophanes, en les appliquant à des ufagesde 
la vie^purememcnt civile & commune. C’eifc 
ccqu’Athenéc nous fignifie lui-même au fo- 
jet de certains vers nommez Profodiaques > 
Apofloliques &C Patthéniques , qui fechan- 
toient fur des airs fort agréables , & qui s’al- 
lioient parfaitement bien avec la danfe. « Car 
on s’en fert, dit-il *, quelquefois pour hono¬ 
rer Venus , Bacehus & Apollon , & quelque¬ 
fois aufli on en ufe fans faire cette attention 
aux Dieux. » Mais foit que ce fuffenc des.ac¬ 
tions de Religion,"comme ils l’ctoieat ccr- 

9 A*bcn t Lib. 14 * 1 , - ' 
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tainement dans les premiers temps*) fou qu’ils 
furïent regardez comme de purs divcrtiflFe- 
mens , les" Legiflateurs voulurent les établir 
dans leurs Républiques , comme propres i 
unir davantage les cœurs > à les faire concou¬ 
rir avec plus de plaifirau bien commun , & à 
ferrer plus étroitement les liens de la focieté. 

Lycurgue, qui eft celui, comme je l’ai re¬ 
marqué ci-devant, dont la République a re¬ 
tenu plus long-temps les pratiques des Ah- 
ciêns, les avoir ordonnées à fon peuple^ fur le 
même modelé que celles des Cretois. L’Inlti- 
tution de ccs feftins & de ces danfes, écoit 
tellement regardée à Sparte comme une cho- 
fe dont ils étoient redevables à ceux de rifle 
de Crète , que lenom d’À\î>îÿ:, qu’ils don- ; 
noient à ces feftins, écoit commun à l’un & à 
Pautre peuple \ 8c que quand ils parloient de 
leurs chants & de leurs danfca yfis ne les ap- 
pclîoienc pas autrement que chanrs & danles 
Crétoifes. 

On appelloit les feftins , comme 

Técrit Srrabon f ;noiî) AVS'f»* jf&infi qu’il e(ti 
marqué dans Plutarqûe^ifr> parce qu’il n’y, 
avoir que les hommes qui y affiftartenr. Le 
terme fignifie proprement ccs grandes 

halIes 3 oii teshommesd’un âge mûr habitoient 
enfemble, de même que "le terme AytW, 
marquoir celtes où les jeunes gens qui avoient 
arteinr lage de puberté > écoient élevez aulft 
en commun , mais fépacément des hommes 
faits Les femmes n’habitoienc point, & ne 
mangeoicnt jamaisdans ces Halles oüétoient 
les hommes & les jeunes gens. On changea 
depuis ce nom à Lacédémone en celui de 
rurriTiA 9 , & de <p*4$Vtia> aufquelles on don* 

Strabo » Lib. 10. 

[ 5 ? lut arc b* i» Lycnr&p% 
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ne différentes explications > félon les divcrfes 
étymologies où Ton rapportoit ces mots, ô£ 
dont les plus communes font qu’ilsvouloienc 
fignificr un repas frugal, ou un repas propre 
à concilier la bienveillance. 

Les particuliers contribuaient par tête à la 
dépenfe de ces fefhns. Andote 8c Athenée* 
marquent , quoiqu'un peu différemment >ee 
que chacun étoïc obligé de fournir par mois 
pour fon contingent. Ceux qui offroient des 
prémices aux Dieux, ou qui avoient fait une 
bonne chaffe , avoient foin d’en ddhncr une 
bonne partie à Fufage de ces feltins. 

Une femme avoit la dire&ion du repas 
avec trois ou quatre perfonnes qu’elle choi- 
fiifoit, lefquelles fburniffbient auffi deux fer- 
viteurs pour porter du bois , & qu’on appei- 
loit Kalophores yOU Xilopbores. 

Anciennement ôn y mettoit à chacun fon 
plat en particulier devant foi j mais enfuite 
on changea cet ufage 3 & on choifit un nom-, 
bre déterminé de vper formes enfemble > difent 
les Auteurs > qui pèutroient fort bien avoir 
change les différentes Halles, ou lieux d’af- 
Emblée, en plats. Le principal mets étoit 
utie cfpéce de bouillie , ou de bouillon noir > 
appelle pus mztum -> fort cclcbre parmi le; 
Anciens. Les Vieillards s’eiv concentqient, 
abandonnant les viandes fblides aux jeunes 
gens,qui avoient dé» meilleures dents qu eux. 
En Crète au contraire , 01 * ne donnoit aux 
jeunes gens qu’une portion de viande moins 
grofle de la moitié que celle qu’on donnoit 
aux Vieillards. La Matrone qui preikioit ail 
feftin , faifoit la diltribucion des plats, oc 
donnoic les meilleurs môrceaux à ceux qu 
s'étoient le plus didmguez par leur prudence, 

* Afifa Pviiric. Lib . u esp, i**. Asb*. i* -b A 
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dans le Confeil, ou par leur bravoure dans. = 
les combats , 8c dans les autres exercices de 
leurs Gymnafes. A la fin du repas on diltru 
buoit des fruits , 8c des gâteaux faits de fa- ■ 
une d'orge. Lorfque le vin commença à être 
en ufage dans la Grece, on en donnoit à boire 
aux jeunes gens une certaine mefure , qui ne - 
pouvoir pas leur faire du mal , parce que 
l’eau y dominou beaucoup. Le vin étoit pa¬ 
reillement bien trempé pour les Anciens, / 
mais il n’étoit pas limité à une certaine me- ; 
fure , comme pour la jeuneffe. 

Du temps de Lycurgue , la Ville de Sparte 
ctoit fort peuplée, 8c peut-être qu’alors tous . 
étoienr obligez d’afîîfter à cç$, feftins, excep-. ' 
té ceux qui avoient oflFertun facufîce, ou qui 
étoient allez à la cha/Te > À moins que les Au¬ 
teurs n’ayent crû que ceux-,la en étoient dif- : 
penfez, fur ce que peut-être dans l’Antiqui¬ 
té , comme parmi les Sauvages de nos jours, 
celui qui fait le facrificc , ou qui a été à la 
chaiTe , c’dLà-dire > celui qui fait le feftin, 

& qui en fait toute la depenft , ne mange 
rien , & facrifie tout àceux qu’il invite. ]e na 
fçai fi Ce fut de ce temps-là , ou bienïicefuc 
après que la Ville fe fut accrue, que le peu¬ 
ple fe partagea en affociations, qu’on appel- . 
loir E'rowpÆu> lefquclles reconnoiflb’ent pour 
le Saint de leur Confairie JupitCr E'ra<pi 7 of, 
ou l’Aflbciateur > dont la dévoûon aboutif- . 
foie, comme aujourd’hui > à des repas que fe * 
donnoienc les confreres.*}*Pour recevoir quel¬ 
qu’un dans ces a/Tociations, on ballottoit ce¬ 
lui qui vouloir être reçu : pour cec effet on ; 
procédât par voyede /crutin , 8c on mettolt 
en main à tous les Afibciez une cfpécede 
fruit, qne ceux qui étoient favorables au po*- * 

* fUtmbi w Ljcwiot 
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Jrulant, jettoieift entier dans un vafe que leur 
prefentoit un efclave ; ceux au contraire qui 
avoicnt des raiforts de l’exclure, le compris 
moient , témôignoient par-là qu’ils ne 
vouloiem poiAt de lui. Il ctl probable que 
lorfque la Vil è de Sparte fe fut accrue, il 
fallut au fit multiplier ces fortes d’habitations 
communes, qu'on appelloit À’>$>7a, & A 

a î ^ Ue formoit une fociété, 

qu Athcnée défigne par le mot IVâ,*>*?*< Ainft 
ces aflocianons regar dolent principalement 
la cohabitation. 

Outre ces feftins appeliez (pu , il y en 
avoir encore d autres, comme le xo*7f , ow 
afliltoient les Etrangers & les enfans. Ce¬ 
lui qu on appelloit A)av\ o , 8c plusieurs au- 
très, dont orrpeut voiiyle detail 8c les diffé¬ 
rences dans ArhénéeC , & qui étoient tous 
marquez, félon cet Auteur , par quelque 
motif de Religion. 

La frugalité de ces repas n’étoit pas trop 
attrayante, & les Lacédémoniens ne s’en ac¬ 
commodèrent que pendant que les Loix fu¬ 
rent obfervéesdans tobte'leur féveritè- Areiis 
& Acrotatus * y introdfii/frcnt la dçlicatcfTè 
& la magnificence , ? après-quoi il ne fut plus 
poflîble de revenir à 1 ^ première fîmplicité. 
Cleomcne f tenta en vain de la rétablir, il 
ypcrdic fa peine, & fut lavidtimedc for* 
zele. ’<• * ’ r 

Les Lacédémoniens prenoient occafion do 
ces repas publics pour animer leur /eunefle, 

& pour exciter leurs Guerriers à imiter la 
vertu de leurs Ancêtres, qui $etoienr le plus 
diiïinguez dans lès combats. Et ceux-ci s’am- 
soient les uns les autres dans leurs danfes 8c 

J Atktn» fa* cit* * Atbcn, i &wrck, in CU§* 

tont, 
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dans leurs chantons guerrières, par lefquelles. 
ilsVaccotitumoient d regarder la guerre com¬ 
me un jeu* & s’cxerçoiem d affronter la mort, 
fous l’image du plaifîr, afin que leurs ennemis 
n’euflenc pas la première idée , qu’ils puflcnt 
la craindre. 

Athenée écrit f , fur le rapport de Philo- 
core, Auteur ancien, que Tyrtée fe diitinguà ; 
beaucoup par ces fortes de chantons de de 
danfes*, de forte que quand les Lacédémo¬ 
niens eurent vaincu les MefTeniens fous la 
conduite de ce Capitaine , ils ordonnèrent 
que dans toutes leurs Aflemblées pour leurs 
feftins publics,ieurs jeunes gens chanteroicnt 
les uns de les autres féparément, ieschanfons 
deTyrtée , en danfant laPyrrhique j & que 
l’un des Rois, ou des GheÉs fcroit le Juge de 
ce combat d’émularian , après lequel il don- 
neroit les meilleurs morceaux du feftin à ce¬ 
lui qui auroit le mieux chanté > pour prix de 
fa vidtoire. 

Parmi les feftins deslroquois, de des autres 
Sauvages leurs Voiïins s’en trouve aufii 
de differentes efpéces. ; dont quelques-uns 
ont plus, & les autres ont moins de folemni- 
té ; quelques uns,ou tout le Village à part, 6c 
d’autres , qui font reffraints à un plus petit 
nombre d’invités. 

Outre ceux , dont j’ai déjà parlé , de qui 
font marqués par le facnfice,& par les haran¬ 
gues au Soleil il y en a encore d’autres, où 
la Religion n’influe peut-erre plus, maisdont 
la Religion femble prefque évidemment 
avoir été le principe. Tel elt celui qu’on fait 
de la première bote qu’a ruée un jeune Chaf* 
fcur:feftm,qui retfemble affez au facrifice que 
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ks hommes avoient l'obligation de foire 
• dans la Loy écrire, & peut-être aufïî dans 
la Loy de nature, en offrant les prémices de 
toutes chofes d Dieu. Tel cd encore le fefhn 
à tout manger , qui ed une efpéce d’holo- 
caulte, où il n'étoit pas permis de rien 
biffer de la vidlimc. Dans celui-ci on doit 
garder le fîlence pendant qu'on mange 3 & 
on doit manger tout ce qu'on prefente , on 
n’en peut rien emporter chez foy > il fout 
toutconfumer fur le lieu *, mais il ed permis 
àchacun d’avoir avec foy un Parafîte , c’ed- 
i-dire, un fécond , qui puiffe fuppléer à fon 
défaut. S’il n'en peut trouver, même à force 
depréfens, qu'il ne puiffe achever, il en 
eft puni fur le champ \ on lui fait un peut re¬ 
tranchement dans un coin de la Cabane, qui 
lui tient lieu de pnfon , &: on l'y laiffe quel¬ 
quefois les 14. heures entières. 11 y a fouvent 
de quoi manger du matin jufqu'au foir. Après 
que les viandes font dévorées , le maître dix 
fedin fait encore fervir de grandes pièces de 
craifle d'Ours \ ou bien on fait fervir le bouil¬ 
lon, dans lequel on a fait cuire les viandes , 
fcquielt extrêmement gras. Si malgré tous 
leurs efforts , ils ne peuvent venir à bout de 
tout j il faut jetter ce qui rede , os Sc viande > 
dans le feu , enfortc qu’il n'en demeure pas la 
moindre chofe , ainfî que les Juifs en ufoienc 
pour l'Agneau Pafcbal. Tous ces Peuples 
Barbares font un Dieu de leur ventre, ils 
mangent crever,&il n'eft pas conceva¬ 

ble » où ils peuvent mettre tout ce qu ils man¬ 
gent. '. 

L’empîoy de Parafite etoit anciennement 
facré &: refpeétable , félon le témoignage 
d’Athénce. Ces fortes d’hommes devoiens 
IcurctabliiTement à Religion,. 8c îlsetoiens 
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donnés comme des Adjoints aux Prcrrcs,pout 
leur aider à mander les vidtimes, qui ctoient 
offertes en facrifice. C’eft pour cette raifoa 
qu’on leur donnoit auffi le nom de Coépulonts fai 
Nous avons prefque la preuve de ce qu’en : 
du Athénée , dans ce que je viens de rapor- 
ter de ces féconds, qui accompagnent les Sau- - 
vagesinvités au feftin à tout manger: & cej 
que cet Auteur dit, fert en même temps à 
fortifier l’opinion que j’ai, que c’étoit origi¬ 
nairement un véritable facrifice de ceux qu’or • 
nommoit Holocauftes , où i! ne devoit rien 
relier de la viélime. Sur la fin des temps , 1 a 
qualité de Parafice devint extrêmement 
odieufe j on ne la donna plus qu’a des gens 
vils &c méprifables , qui fe laifloient attirer 
par l’odeur de toutes les bonnes cuifines, & 
faifoient métier de fe trouver à tous les bons 
repas, à la fuite.de gens de condition , dont 
on les appel la au/fi Jes Ombres , parce qu’ils 
les fuivoient par-tour, comme l’ombre fuit le 
corps , fouffrant de leur pat toutes fortes 
d’indignités , plutôt que de s’en feparer * 
crainte de perdre leur fortune , attachée aux 
feltins , où les perfonnes de qualité étoient 
invitées. 

Bien que l’on puifle danfer & chanter i 
tous les feftins 3 il y en a cependant où l’on 
ne chante ^point, comme il eit auffi des occa* 
fions où l’on chante , 6c où l’on danfc fans 
faire fcltin. Mais il y en a une efpéce 5 où Ton 
ne peut abfoiument s’en difpenfer ; & pour 
cette raifon-là même, on les nomme Ftftms 
à chanter. Ceux-là font les plus ordinaires , les 
plus folemnels , ôc les plus magnifiques. * 
Le Pere de Brébeuf rapporte , qu’il avoir vu 
chez les Hurons, trois de ces fcfhns , danSi: 

* dtUXuuv* France i&)6, t. part^cb. 4 . 






“ !i l’un defquds”ilVavoit dans* 1« S rha 4 V 5 
trente Cerfs, daï* l’autre vinc Cerfs 

1*1 à peu prés l’ordre qui fe garde dans 
JbndesVendes' de JXl 

fe ft,?* J* 1 * ap P cl,écs - La fupputanon 
le fait avec des grains de bled d’Inde , ou 
avec de pentes bûchettes , qui leur tiennent 
lieude calculs. On envoyé enfuite ces buchct- 
pouces grains, dans les differentes Ca¬ 
banes , ou on les jette fur la natte, en difanc , 

San f »*"** CeUX dG ces Cabanes dépu- 
■: eCÜ '° mCS * ' B “ 

Vi&S, nt u r n % ur P arc ourt le 

rh nf• dl X er ( es foii, pour avertir que la 
chaudière eft pendue dans une telle Cabane, 

rl^ Ur T ar<J,ier l’heure à laquelle il faut s’v 

K i 'i lon ] c r l t l l, ’ on don y entrer, on 
dépend les chaudières, & on les place entre 
reux, qu on a foin d’amortir un peu , afin 
L? n n 0 er î folr P 0 *? 11 incommodé. Les parti- 
uliers & les Chefs même, y entrent , por* 
int chacun avec foy leur gamelle , ou leur 
chaudière. Il ne paroïc pas qu'il y ait 
entee Ux aucune dillinétion de rang, iî ce 
’etc que les Anciens occupent les Nattes les 
pwsavancées ; * néanmoins le Perc debré- 

U Nouv, Jiavec, l'an i6>6, , cbtf. 7 * 
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îûSSecunidifpMC pour préfonce, dans* 

& 3c ffiful fen^s'SSifo S|ï 

cc dcrcimci friche , à ces fortes de :io 

SitT&nT&W n \*f 

aue celles de la Cabane qui y ayent place . &üt 
nnîsV trouvent fort parées. Plufteurs nean-.rof 
moins s’y préfentenr pour latisfaire leur cu-Jq 
Hofité elles fe placent ordinairement ..au»;a, 
SfeÆ a éabanc -, les enta, 8= ct 
Us'ens, qui ne font pas encore agOTS» «n 
Corps dés guerriers , montent furies echa- :t) 
faux qui mènent au-deffus des Nattes , o 
bien âu-deffus de laCabane meme, po« wu.-* 
par le trou , par où la fumee s exhale. Lesau-.j 
très qui ne peuvent entrer » ni prendre p • «/ 
Sent les ecorces, qui forcent de : moral* 

Cabane, afin d’avoir leur part au fp c ^ acle Tt ( 
Ledéfordre qu’ils font en cela, eft de Ple« :iCl 
droit , & perfonne n’y peut trouver a re ; , lc 

dire. 


'pendant que l’Affemblée fe fotme , celu , [f 
oui fait feftin , ou bien celui au nom de qu^ 
on le fait, chante feul, comme celu i ,qj ^ 
chez les Anciens, chantoit la Thco„<mt,^ 
C’elt comme pour entretenir la compagnie^ 

de chofes qui conviennent au Wp’W 
aflemble. La plupart de ces chanfons toul 
fur les fables du vieux temps, fut les aj;,. 
héroïques de la Nation, & elles font en 
ftyle -, mais fi vieux, qu ils y difent fou er^ 
bien des chofes qu’ils n’entendes » 
comprennent point. Ce Chantre a :joi 

un AffeiTcur , qui le relève lorf 9 u 
gué ; car ils chantent de toutes leurs 1°%^ 









Alors 1 Orateur ouvre la féance , en de- 
mandantcommc par forme, fi tous les invités 
f°^. c P rc ^ cn s- Il nomme enfuite celui oui fait 
lefeltin , il déclaré le fujet pour lequel il le 
fait, & entre dans le dernier détail de tout ce 
qui eft dans la chaudière. A chaque chofc 
u. nomme, tout le Chœur répond par des 
• bt ! t l UI fonc dcs cris d’approbation : cou- 

^r/ n , Cle n nnt i’i doù ^ crnble être émanée 
celle de la République de Lycurgue, cù l'on 

falloir une fcmblable proclamation , du nom 
de celui qui faifoit le fcltin , & de ce qui en 
etoit la matière , afin , dit Athénée, * que 
ce fut pour lui un fujet de louange de fbn 
infatigable application à la chaire au tra¬ 
vail ; & afin que tout lp monde lui fçût grc de 
ton amour pour fa patrie , & de fa magmfi- 
cencc envers les Concitoyens. 

Après cette première déclaration l’Orateur 
' tend raifon de tout ce dont il faut eue le 
1 ublic (oit inltruu ; car ccs fortins à chanter, 
iefaiiantpour toutes ies actions importantes 
qui regardent le Village, ou la Nations eft- li 
proprement le temps des affaires publiques , 
de quelque nature qu’elles pujffent être , 
comme de relever un nom , d’entendre les 
Ambaffadeurs , de répondre à leurs Colliers, 
de chanteT la Guerre , &c. 

Dés qu’on a ccffé de parler , quelquefois 
onfemec à manger avant de chanter, pour 
avoir meilleur courage, quelquefois on chan- 
.teavant de manger, & li le felhn doit durer 
loutela journée , un.e partit de chaudière le 
Vuide le matin, l’autre fe réferve pour le foir> 
Aibin, Ub, 4. p, 141, 
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& dans l’entre-deux , l’on chante , 1<* 

- Le f maître du feftin n’y touche point. 11 fe 
donne feulement la peine de faire fervir, ou 
fcrt lui même, nommant tout haut le morceau 
qu’il dcftme , Sc qu’il prefente a un chacun. 
Les meilleurs morceaux fe donnent P* r pré¬ 
férence à ceux qu’on veut diftingucr, de la 
meme manière qu’Agamemnon fit lervir à 
. Aiax une pièce choifie du rablc d un Bce t 
pour lui faire honneur, * & pour récompen¬ 
ser la valeur qu’il avoir fait paroitre en com¬ 
battant contre Heélor. Tout étant fetvi, 
il n’en eft point, qui ne mange tout de fon 

m Après le repas, le maître du feftin com¬ 
mence l’Athonronc, ou la Pyrrhique , la¬ 
quelle eft particulière aux hommes. Ils le 
relevent dans cet exercice , en commençant 
parles plus confidérables , Sc continuent ainn 
en defcendant jufqu’aux plus jeunes. Ils ont 
cette civilité les uns pour les autres, ic cette 
attention , que chacun «.end i- 
plus digne que lui entre en lice , ptome 
le pas. ïls ne fe font point pour cela des ré¬ 
vérences Sc des complimens a la Françoiie, 
mais ils demeurent dans l’inaélion , fans rien 
faire , de forte qu’on eft obligé d en nommer 
quelques-uns , & de les exhorter a ne point 
laifler d’interruption , quand un autreanni. 

Les Anciens Sc les confidérables ne font 
a fiez fouvent autre chofe, que de fe lever a 
leur place, Sc fe contentent en chantant, ac 
faire quefques inflexions de la tête, des épau¬ 
lés , Sc des genoux , pour foûtenir leur chant. 
Les autres , un peu moins graves , font quel¬ 
ques pas , & fe promènent le long de la v^a- 
• llmtr. UUd. Lib. 7. 1. ju. 1 
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& leurs Syltres.Mais cela ne Ce pratique qu'en 
Tome U. K 
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particulière .c'dt-à-dir? fa chanr ° n 

ajufte fort peu de carnU - , > . auquel ü 

lüfssü 

mais uns rime. Celui qui veutdanfer m ,„ 
mence en re levant de délias fa Natte! & Sut 
inonde lui répond par un cri général d’aD 

feï bat ren ' A - m r fure qu ’' 1 P a ^ devant mi 
feu , ceux qui font aflis for les Nattes des 

mr n COteS ’ re P ondent en foivant la cadence 

g k a? C i LIVCmenC dc Ia têcc > & en tirant du 
fonds de leurs goziers St de leurs poitrines , 

• f>e , continuels , qu’ils redoublent ctî 
certains endroits , où la mefore le demande 
avec une ju/telfo fi grande , qu’ils Je sV 
trompent jamais, & une finelTe d’oreille fi 
particulière, que les François les plus ftilés i 
knrs ufages , n’ont jamais pû y P atteindre 
ÿand il pafle à un fécond feu , ceux du 

S le - r c epren r enc ha,eine > ceux des feux 
éloignés fe rcpofendaulïï, mais la cadenceeifc 
toujours fourenuë par ceux devant qui d 
arrête. Lachânfon finit par un W ou un eboüe, 
e tout le Chœur, qui cft comme un fécond 
cri d approbation. 

Les jeunes gens onc leurs chanfons plus vi 
ves , « les mouvemens plus forts ; ce oui 
convient mieux à leurage.Quand la danfo eft 
bien animée , ils fe mettent à danfer deux 8 c 
trois enfemble , chacun à fon feu , &c ce 
■êlange ne cauie point de confufion. 

;Ccs danfes étant guerrières, ou de Reli- 
ion, il foroit' de l’ordre qu’ils euilênc U 
ortuë Se les armes à la main, ainfî que les Sa. 
!, cs ’ & J es Cory hautes avoient leurs Thirfes 
cleursSyltres.Mais cela ne fe pratique qu’en 
Tome U. K 
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certaines ocaiions. Cela n’eft pas non plusne- 
ce(Taire, & les Anciens danfoientleurl’yrrhi- 
ouc indifféremment, armés ou non armes. Je 
n’ai VÛ que les efclaves chanter 1 Athonront, 
la Tortue à la main, quand ils arrivent dans 
le Village , & qu’on les fait danfer pour s en 
divertir , avant que leur fort fou décidé. 

Parmi ces danfes, quelques-unes ne font 
qu’une manière (impie & noble de marcher a 
l’ennemi, & d;affronter le danger avec fierte, 

^Une C fecondé efpéce , mais toujours dans le 
même genre, eft celle des Pantomimes, qui 
confiltè à réprefenterune aéfron, dclama- 
Sére dont elle s’elt paflee, ou telle qu ils 
l’imaginent. Plufieurs de ceux qui ont vécu 
parmi les Iroquois , m ont aflure que fou- 
vcnT, après qu’un Qicfde guerre a expofe .» J 
fon retour , tout ce qui s eft pajé dans fon 
expédition & dans les combats qu il a ivres. 
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oîT rôûtenus contre les ennemis , f ans Ç n 
omeme aucune citconftance , alors tous 
ceux qui font ptéfens à ce récit , fe lèvent 
tout d’un coup pour danfer , & reprefentent 
ces avions avec beaucoup de vivacité comme , 
s’ils y avoient affilié, fans neanmoins s y être ,s ; 

préparés, 6c fans avoir concerte enfembL. ft 

ï es François ont été fouvent témoins du 4 
talent admirable qu'ont ces Nations , pour a 
répréfenter, par une vivacité extraordinaire, 5 a 
& une multitude de geltes qui ne fe conçoit 
pas , tout ce qu’ils veulent exprimer, de ma- k- 
mère qu’ils femblent les metrre ^s les yeux ,. , 

tant ils font naturels, & expreffifsdans eut ÿji ; 

aétion. Ils ont des Orateurs qui excellent . 

da Les C danfJs Crétoifes étoient encore en îç, 
Jionneur à Rome du temps des Célars. cei- ^ 






















geltes en etoient lî marqués , & réprélèn- 

& féï îcVionfT 1 k S mœurs > ies affections, 
les corner ni dcshommes » que les Auteurs 
? P° ur *«“ ral(on , à la pein- 
tire f a la I oe/îe. ^ On peut juçer avec 
quelle adreife ces Pantomimes répréfen- 
toient , par le goût bizarre d’un Prince de 
î£ n I ». qu. 1 Prenant congé d’un Empereur 
Komam , lui demanda , par préférence à tous 
Icsprelens qu U lui offroit, un de ces Panto¬ 
mimes > dont l’aélion lui avoir tellement 
plu , qu il croyoit pouvoir, fans le fccours 
d aucun autre Interprête , fe faire entendre 
aux Nations Bybarcs , qui relevoicnt de 
fon Domaine , & dont il ne fçavoit pas la 
Langue. Les Afiatiqucs , &c fur-tout les Ef- 
claves qu’on amenoit du Pont &delaCap- 
padoce , réülIilToient mieux dans cet exer- 
cice, & l’emportoient fur les autres Peuples* 
Nos Ballets font encore un rcite de ces dan- 
ies rcprefcntatives, qui ont donné naiffancc 
aux pièces de Theatre. 

Dans leurs clianfons, ils louent rlon-feule- 
ment leurs Dieux & leurs Héros, mais ils fe 
louent encore eux-mêmes > ne s’épargnant 
pas les louanges ,,ôc les prodiguant à" ceux 
desalfiltans , qu’ils croycnt les mériter. Ce¬ 
lui qui elè ain/i loiié , répond par un cri 
de remerciement, dés qu’il s’entend nom¬ 
mer. 

Ils fe raillent encore plus volontiers, & ils 
y réiiififient à merveilles. Celui qui danfc, 
prend alors celui à qui il en veut , par la 
main , & le met hors de rang au milieu de 
J Aflemblée ; à quoi celui-ci obéit fans réfi¬ 
nance. Cependant le Danlèur continué é 

K a 
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chanter, & foit en chantant, foir en s inter* 
rompant , il lâche de temps en temps quel¬ 
que aait de Satyre contre le patient , qui 
?4outc fans rien dire. C'cft-Ja une vraye 
Ecole à bons mots , une abondance furpre- 
nante d’ironies fines , de traits fpmtuels, de 
facéties plaçantes , de quolibets mordan ; 
& de tours ingénieux, affaifonnes de tout le 
lél attique. A chaque bon mot s elevent de 
crands éclats de rire de toute la gallenc , qui 
animent ce petit jeu , & qui obligent fouvent 
le patient à faire le plongeon , W«J°§; 

pant fa tête dans fa couverture. Il nen elt 
pas quitte pour cela -, celui qui lut fait fon 
chapitre , après l’avoit bien tourne en ridi¬ 
cule, met le comble à fon ignominie , en lui 
couvrant la tête de cendres , dont il aum°ne 
toüjours une partie aux femmes qui font au 
bout de la Cabane. 

Il elt inoiii qu’aucun fe fâche des paroles 
piquantes & de tout ce qu’on peut lui dite, 
ou faite d’offenfant -, c’elt au contraire un 
exercice d’un très- grand plaifir , ou cliac “P a 
foi} tout, & où celui qui a etepauenc 5 sin- 
demnife avec avantage aux dépens de celui 
qui l’a mis fur la fcéne. Ç)n m a afliire que 
fouvent par pur divertiflement, les jeunes 
gens fe trouvant enfemble , même hors du 
unis de ces AflTemblées publiques & folem- 
Dcllcs chacun prend fon Emule *, & puis fe 
rengeant en deux files , Us fe difent leurs ve¬ 
ntés à toute outrance , & a faire pâmer de 
rire , jufqu’à cc que l’un des deux adverfaires 
baiffe pavillon Sc ne fçache plus que dire, ^ 
ce n’elt qu’il a fon compte , & qu il s avouv 

fans doute de cette coutume qu’a- 
voient autrefois les Satyres & les Coryban- 
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tes , &qu’ont aujourd’hui nos Sauvages, 
qu’on a donné le nom de Satyre à tous les 
difeours mordans. C’eft de là auffi qu’a tiré 
fon origine la Danfe Satyrique , apellée 
Sicinnis , du nom de l’un des anciens Curétes. 
* Athénce femble encore nous dépeindre cet¬ 
te danfe de nos Sauvages, où Ion jette des 
cendres , par une autre dont il parle ^ ou 
l’on jettoir des farines , &c qu’il mec au nom¬ 
bre des danfes plaifantes & ridicules. Un 
Sauvage voulant noter un Officier François 
affez confidérable , qui, félon lui, ( car c’eft 
un homme de cœur ) s’écoic mal comporté 
dans quelque occafîon , voulant d’ailleurs 
marquer du refpcét pour fon rang, prit de la 
farine au lieu de cendre, & lui en couvrit 
la tête. 

t Sycurgue bien inflruic des Danfes Cré- 
toifes, avoir fait une loi de cette Danfe Sa¬ 
tyrique parmi les liens , commandant ex- 
preflement que la jeuneflè s’y exerçât, & que 
les enfans meme y affiltalTent, afin d’appren- 
dreàrailler fans faire injure , à foütenic 
la raillerie fans emportement, &: fans vio¬ 
lence. 

Dans ce genre de danfes de l’Athonront, 
on en peut compter de pluiîeurs fortes , qui 
font diftinguées les unes des autres , plütôc 
par le fujet &c pat le motif qui rend les unes 
plus graves, les autres plus vives ou plus ba¬ 
dines, que par la mefure des pas reglez. Il 
efl cependant difficile à un étranger de les 
diltinguer, de la même manière qu’il leut 
feroit difficile à eux-mêmes de difeerner nos 
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diftcrens menuets > ou de dmmguer les mer 
nuets des autres cfpéces de danfes> dans lef- 
4]ucl les ceux même des Européens qui n’ont 
pas appris à danfer> ne peuvent rien connoi- 
trc. Je ne veux cependant pas omettre une 
circonftance d’une de ces danfes > parce qu’il 
en relie encore quelque chofe parmi nous > 
qu’on peut regarder comme une fuite de cet 
ufage, c’eft que celui qui danfe va donner le 
bouquet y apres avoir danié > à celui qu il 
invite de danfer après lui -, c’eft-â-dire, qu’il 
va lui faire un prefent pour l’engager à ré¬ 
pondre à Ion invitation *, ce qui fe continue 
ainlî de l’un à l’autre , chacun faifant un pre¬ 
fent félon Ion goût à celui qu’il invite. , 

Pendant les feftins à chanter » on fait fou- 
vent des diftributions de Tabac 6 c d’autres 
chofes à ceux qui font invitez , &c ils finirent 
auflr fouvent par celle qui fe fait de la faga- 
jnité 3 laquelle eft le vrai jm mgrum des An¬ 
ciens. Il eft libre de la manger dans la Caba¬ 
ne du feftin ou de remporter chez foi. 

Us ont une autre efpéce de danfe > que nos 
Iroquois nomment Te lenvonriialloua • Elle elt 
hyporchématique *, le Chœur y danfe ,& 
elle elt commune aux hommes & aux fem¬ 
mes. Comme elle elt trés-différente des pré¬ 
cédentes, on n’en fait point ufage dans les 
feftins à chanter. Les Jongleurs l’ordonnent 
fouvent comme un aéte de Religion , pour 
la guérifon des malades , & elle elt du ref- 
fortdela Divination. Elle eft aufïi un pur 
exercice de divertiffement, qui'fe pratique 
dans les fêtes & dans les folcmnitez du Vil¬ 
lage. En voici d peu prés l’ordre. On envoyé 
avertir de bonne heure dans toutes les Caba¬ 
nes pour cette cérémonie, 6 c chaque Cabane 
députe quelques petfonnes, foit hommes > 
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Toit fcmnies,qiii fe parent de tous leurs atours 
pour y aller jouer leur rollc. Tous k rendent 
àl’heure marquée, dont on elt averti par ua 
«Crieur public , ou dans une Cabane de Coiv* 
feil> ou bien dans une place préparée pour 
cet effet. Au milieu de la place ou de la Ca- 
bane,on dreffe un petit échaffaut > où l'on 
met un petit banc pour les Chantres qui 
doivent animer la danfe. L’un tient en main 
le Tympanum ou Tambour , Taurre le 
Rhombeou la Tortue. Tandis que ceux-là 
chantent & accompagnent leur chant du fou 
de ces mltrumens, lequel eft fortifié encore 
parlesfpedtateurs, qui frappent avec de pc- 
tirs bâtons fur des chaudière^ ou des écorces 
qu’ils ont devant eux. Ceux qui danfent , 
tournent en cfpéce de danfe ronde , mais 
fans fc tenir par les mains les uns les autres , 
ainfi qu’il fe pratique en Europe. Chacun 
d’eux fait diverfes figures des pieds &c des 
mains comme il lui plaît*, ôcquoi-que cous 
les mouvemens foient abfolumentdilfcrens, 
félon la bizarrerie &c le caprice de leur ima¬ 
gination , aucun cependant ne perd la ca¬ 
dence. Ceux qui (çavent le mieux variée 
leurs poltures & fe donner plus d'adlion , 
fonteenfez danfer mieux que les autres. La 
danfe elt compofce de plufieurs reprifes J 
chaque reprife dure jufqu’à perce d’haleioe ; 
& après un inftanc de repos, ils en recom¬ 
mencent une autre. Rien n'cft plus vif que 
tous ces mouvemens. Dans le moment ils 
font tous en fiieur ; on diroit à les voir , que 
c elt une troupe de furieux &: de frénétiques. 
Ce qui doit encore plus les fariguer, c’elt 
qu’ils fuivent de la voix aufïi bien que de 
l’adtion , la voix des Chantres & des inftru- 
mens par des bi , hé continuels » mais un peu 
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moins forts que ceux de FAthonront jufqua 
la fin de chaque reprife > laquelle eft toujours 
terminée par un ouib général plus élevé, &C 
qui elt comme un cri d'approbation > ce fem * 
ble , de ce que la'reprife a bien rcüffi. 

Quoique dans cet article du Gouvernement 
je îi’aye parlé proprement que des Nations 
Iroquoifes 6c Huronnes , que j'ai fuiviesdans 
un aflez long détail, je puis dire néanmoins 
que;'ai dépeint en même tems toutes les autres 
nations barbares deFAiuériqu?,quantdcequi 
cft d’eiîentiel & de principal. Car bien qu’il 
paroiffe |y avoir une très-grande différence 
entre FEtarMonarçhique>& l’Olygarchique, 
c’elt pourtant par-tout le meme efprit de 
Gouvernement, le même génie pour les af¬ 
faires , la même méthode pour les traiter, le 
même ufage pour les Affemblces fccretes& 
iqlemnelles, le même caraéiére dans leurs fe- 
ftins> dans leurs danfes , & dans leuj^diver- 
tiflemens. 

Les Chefs les plus abfolus fc regardent 
comme les Peres de leurs Peuples. Ce ne font 
en effet que de nombreufes familles, diftri- 
buces en différens Hameaux qui fe réunifient 
en un Corps de Nation. Quelque autorité 
fqu’ayent ces Chefs, il y a pourtant unCon- 
lejl ou Sénat, compofé des Anciens, qui dé- 
t ibere fans ceffe fur toutes les affaires qui in¬ 
séraient le bien public ^ & bien que ce Con- 
cil n’influe peut-être pas par tout auffi effi¬ 
cacement dans la décifion des affaires , que 
chez les Nations Iroquoifes, il a néanmoins 
par-tout un grand crédit, étant toujours com¬ 
pofé de tous les Vieillards, &T des principales 
rêtes, qu'on fuppofe avec raifon avoir plus 
de lumières , plus d'expérience & un defir 
plus fincere 6 c plus defintéreffé pour procurer 
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le bien general. Chaque Nation étant peu 
nombreufe, l’union s’entretient par ces Af- 
femblèesde religion & de politique, où man¬ 
geant tous enfemble , de vivant, pourainiï 
parler, en commun , animant d’ailleurs par 
leurs chants de par leurs danfes la joye de ces 
repas, qui font pour eux de véritables fêtes , 
tous concourent avec plaifir au but que fe 
font propofez les Légiflateurs , qui eft de lier 
les cœurs de leurs peuples, de de les engager 
eux-mêmes à ferrer plus étroitement lesnœuds 
qui les attachent les uns aux autres, de qui 
rendent la fociete plus douce & plus aimable. 

Les Nations de l’Amérique Méridionale 
avec les mêmes principes de Gouvernement, 
partagées en différens Carbets, fous pluficurs 
Peres de famille , rcünies fous un Chef gé¬ 
néral font encore plus femblables aux Lacé¬ 
démoniens &c aux Cretois , dans leurs habita¬ 
tions, dans leurs feltins folemnels, & dans 
leurs danfes. 

Leurs Carbets font de grandes Halles, qui 
nous repréfentent ce que les habitans de 
Sparte de de Crcte nommoient A*>$>«7ct &c 
A\iyon. Tous les hommes y habitent enfem- 
hle , féparément des femmes de des en fans , 
gui ont leurs Cafés particulières. Le Pere de 
famille, femblable au nAlAONOMOs, éta¬ 
bli par Lycurgue , y harangue tous les ma¬ 
rins la jeunefife , de veille fur elle, de fur tous 
les exercices de ces jeunes gens , dont la vie 
n’eft pas moins dure que celle des Spartiates. 

Les différens Carbets fe réunifient pour les 
affaires de quelque conféquence, de les affai¬ 
res ne fe traitent jamais fans un feftin géné¬ 
ral *, fefïin qui a tout Pair , dans les motifs 
pour lefquels on le fait, d’avoir été originai¬ 
rement un facrifice. Car les. motifs ordinal* 
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res de ces fellins font la naiffance d’un en* 
fane, les différentes Initiations, dont nous 
avons parlé > pour la pénitence que fait un 
mari après les couches de fa femme : pour 
un enfant à qui l’on coupe les cheveux , & a 
qui Ton donne un nom : pour les filles &C 
pour les garçons qui entrent dans Tadolef- 
cence : pour mettre un jeune homme dans 
Tordre des Guerriers : un Guerrier dans l’or- * 
dre des Capitaines: pour inftaller un Chef 
général : pour faire un Devin : pour mettre 
une pyrogue neuve à la Mer : pour commen¬ 
cer de nouveaux champs : pour les femences 
& les récoltes des fruits : pour déterminer le 
temps d’une pêche : pour délibérer fur une 
expédition de guerre : pour faire mourir fo- 
lemnellement un efclave : pour les mariages ; 
pour la guénfon d’une maladie : pour con¬ 
sulter leurs Devinsévoquer les efprits; 
pour pleurer les morts > &c. 

Ces feftiris feroient bien nommez Ar'fytwfr 
car ce font les femmes qui en ont la direc¬ 
tion , fans que jamais elles y mangent dans le 
Carbet avec les hommes , n’ayant d’autre 
loin que celui de les fervir , tandis que celui 
qui fait le feftin , «’oiànt pas y toucher par 
refpeél 3 fait fentinelle à l’entrée du Carbet, 
un Bouton , ou maffuë a la main, comme fi ce 
jour de fête étoit pour lui un jour de jeûne, 

: C’elt toujours en danfant que le fait le fe¬ 
ftin , & leurs danfes ont tout ie goût desdan- 
fes Crétoifes : elles fe font au fon du Varaca « 

;& font animées par des hé 3 hé , ftmhlablesâ 
TEvafme des Bacchantes. 

Ces Danfes font de différentes efpcces, ft- 
lon le fujet qui les affemble. le Sieur de Lén* 
a noté quelques airs des danfes Bréfiüennes $ 
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elles ne paroiffent pas différentes des danies 
Iroguoifcs. Ildonne aufli le détail d’une, qui 
étoit une danfe de Religion, Ôc qui paroïc 
être une imitation des Ménades, chantant 
leur êvobé . II y dépeint fort vivement ces 
Barbares > hurlant leur bé , hé , d’une manière 
horrible , écumant de la bouche, & faifanc 
des mouvemens fi violens , que quelques- 
unes tomboient par terre comme fi elles euf- 
fent été furprifes du mal caduc , fi bien qu’il 
fut d’abord perfuadé qu’elles croient faifies 
du malin efprit , & pofledées du Démon dans 
toutes les formes j les hommes danfoientde 
la même manière de leur côté , &: les enfahs 
de l'autre. C’étoit unemufique affreufe, * elle 
s’adoucit neanmoins peu de temps apres, & 
la crainte que ce fpeétacle, qui lui étoit nou¬ 
veau, lui avoir caufé, s’étant évanouie, il en 
reffentit enfuice un fi grand plaifir, qu’il fut 
ravi hors de lui même ; & il ajoute que tou¬ 
tes les fois qu’il y penfe, il lui femble encore 
entendre la douceur de cette harmonie, qui 
faifoit un effet fi prefent fur lui, qu’il er> 
refferètoit toujours un nouveau plaifir. 

Je n’ai point trouvé , comme le Sieur de 
Léri, un plaifir fi fenfible au*.fêtes de nos 
Sauvages>& j’ai de la peine a croire que celles 
des Bréfiliens produififfent fur tout le monde 
la même impreffion que fur lui. La Mufique 
& la Danfe des Amériquains ont quelque 
chofe de fort barbare qui révolte d’abord > 
& dont on ne peut guère s même fe former 
une idée fans en avoir eu le fpeétacle. On s’y 
accoutume néanmoins peu à peu , & dans la 
fuite on y affilte volontiers. Pour eux ils ai¬ 
ment ces fortes de fêtes à la fureur, ils les 
font durer des journées , ou des nuits entié- 
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res ; &: leurs hé , hé font tant de bruit > qu’ils In 
font trembler tout le Villagc. Dans la violen- Itr 
ce de ces Danfes inipétucufes, je n’ai jamais 
fçü difcerner ni fineflc ni délicaterte i mais les ftl 
Naturels du pays fçavent les diltinguer, &c % 
leur jcuneflc s’y paiTionne , comme on fe paf- A 
iîonne à nos fpecfcacles deThéatre. 

. •■ ■ ■ -Tn 

********************* * 

************* » ********** *************** | 

DES MARIAGES. ? 

.• « 

E T D E 

LEDUC ATI ON- ; 

P A r une fuite de l’erreur commune, 
où étoient les Anciens dans lcs^ der¬ 
niers temps du Paganifme* qui s’ima¬ 
ginant que dans chaque païs les hom¬ 
mes indigènes y ètoient nez comme des 
champignons i les Aureurs perfuadez que ces 
hommes féroces fe Tentant encore de la baf- 
fefTe & de l’imperfedlion de leur origine , no 
fe diflinguoient en rien des bêtes, ont crû en 
effet que ces hommes avoient été long temps 
avant que leur efprit fe développât, & qu’ils 
fiiffent capables de cette docilité que deman¬ 
dent les loix &: la police. Athenée * étant dans 
ce principe comme les autres > a écrit que les 
hommes des premiers temps n’avoient aucu¬ 
ne folemnité pour le Mariage, fe mêlant in¬ 
différemment comme les animaux , jufqu’au 
temps de Cécrops qui en régla les loix > obii- :> 
* Attifh Lit. 17. Ip*& Sîh 
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fçcant les Sujets à prendre une époufe Sc à fe 
contenter d’une. 

La contagion des Auteurs fe communique, 
& les véntcz de la Religion Chrétienne n’é¬ 
clairent pas toüjours un Sçavant, allez pour 
fe défaire des idées qu’il a prifes dans les Au¬ 
teurs Payens. Alexandre Sardi a auili com¬ 
mencé fon Ouvragé des Mœurs des Nations, 
par fuppofer ce principe comme une vérité 
confiante , difant qu’il étoit certain que les 
hommes n’avoient aucunes loix pour le Ma¬ 
riage , qu’ils n’en connoifloient point les de¬ 
voirs & les obligations jufqu’au temps de Ju¬ 
piter & de Junon , ou bien de Cécrops Roi 
d’Athenes , à qui il en attribue l’infhtution 
après Athénée , SC qui furent, félon lui, les 
premiers qui retirèrent les hommes de cette 
barbarie où ils vivoient, ne fuivant d’autre 
règle que l’inftinét. 

La prévention de ces Auteurs efl un effet 
du peu de connoiiTance qu’ils ont eu des pre- 
miers temps, dont ils n’ont pü démêler l’obf- 
curité. Il me paroît au contraire évident que 
le Mariage a toujours été regardé par tous les 
peuples comme une chofe facrée &c folem- 
nelle, dont les plus barbares même ont ref- 
peélé les droits. En effier quoiqu’il y ait au¬ 
jourd’hui une grande multitude de Nations 
fefquelles ont confervé toute leur férocité,6c 
qui nous paroiflent vivre fans Loix/ans Reli¬ 
gion & fans Police, nous n’en connoiflons ce- 

pendantpointquin’obferventquelquesfolem- 

nitez dans les alliances qu’elles contraétcnt, 
& qui ne foient jaloufes de la foi conjugale* 

Nous avons vu dans l’Article de la Reli¬ 
gion , la virginité refpeélée dans les temps 
les plus reculez , confacrée dans les perfon- 
nes qui étoient plus fpecialemcnt devouees 


110 ,M OEVRS DES SAUV AGES 
au culte des Dieux , &c maintenu en honneur 
parmi les Barbares après une longue fuite de 
Jécles , jufqu’à l’arrivée des Européens en 
Amérique. Cette vertu ne pouvoit s etendre 
à toutes les perfonnes pour tout le temps de 
la vie,àcaufe de la néceiïité de la propaga¬ 
tion du genre humain > mais dans cette né- 
ceiïité on refpeétoit la chafteté conjugale, 
6c le mariage , honteux dans fon ufage, avoit 
des loix de bienféance > de modeltie > de pu¬ 
deur , SC de retenue , que la nature infpire, 
que la raifon foutient , & qu’elles ont con- 
fervées au milieu de la Barbarie. 

Je conviens que, chez quelques Peuples, 
la dépravation & la grofliéreté des moeurs., 
ont introduit fur ce point des abus, & même 
des coütumes honteufes en divers temps, cC 
en divers lieux. Mais cela n’a pas été um- 
verfelj le gros des Nations s’elt aflez bien fou- 
tenu*, 6c chés quelques-unes, les Légiflatcurs 
particuliers,pour fraperi’efprit des hommes, 
&c réprimer leur licence , ont ajouté à la pre¬ 
mière fimplicité, avec laquelle le Mariage fe 
contraéioit,de nquvelles loix & de nouvelles 
cérémonies, qui pour être arbitraires, ne 
laifToient pas d’être fignificatives, 6c qui ren¬ 
dant le Mariage plus folemnel, le rendoient 
aniïi plus refpeélable* . 

Si par Cccorps, on entend ce prémier Roi 
des Athéniens, dont on a fixé rEpoque,quel- 
ques fiédes après le Deluge univerfel, mais 
avant celui deDeucalion, ce Légiflateur par¬ 
ticulier pouvoir avoir fait de fcmblables Loix 
pour fes Sujets*, mais Alexandre Sardi pou¬ 
voir démontrer, que l’Inditution du Mariage 
ëroit antérieure à lui*, 6c en remontant, com¬ 
me il fait, jufqu’aux Dieux, il pou voit choiîr 
un autre Auteur de la fainteté du Mariage 
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que Jupiter, ou bien nous en donner une 
idée différente >dc celle que nous en ont don¬ 
née les Poetes » qui en ont fait le plus adul¬ 
tère, & le plus libertin de tous les Dieux» 
quoiqu’il fût obligé d’être plus réglé que 
tous les autres , à oui ii’ devoir l’exemple » 
comme leur Roy Se leur Pere. 

Je crois néanmoins, qu’en effet c’ert Jupi¬ 
ter &: Cccrops , qiron doit regarder comme 
les Auteurs de Tlnlfitution du Mariage, & 
de fa fainteté, pourvu que l’on entende par 
Jupiter, ce que les Payens ont fouvent en¬ 
tendu eux-mêmes j c’elt-à-dire , Dieu, 6c le 
fouverain Eftre , Auteur de la Religion » 
non pas ces Rois impies, qui s’étant arrogé 
le nom de Dieu même , ont fouillé leur vie 
par leur crimes, & ont donné lieu aux fables» 
îefquelles ont deshonnoré la Divinité > 6c 
pourvu au’on veuille entendre par Cccrops» 
Adam notre premier Pere , qui réglant la 
Religion félon les ordres de Dieu, a fait deç 
Loixà fes Enfans par rapport au Mariage» 
comme par rapporta tout le relie de ce qui 
appartient au culte de Dieu. Ce que je dis » 
elt fondé. Car fi Ton a fixé TEpoque de Cé- 
crops après le Deluge univerfel >c’dt Tenet 
de l’ignorance où l’onéroit fur les premiers 
temps j c’ell que les Athéniens eux-mêmes 
ayant été des Barbares fans lettres , n’ont 
point eu d’Annales 6c de faites, 6c que 
n’ayant confervé que trés-peu de chofe a une 
Tradition enfévelie, pour ainft parler, dans 
l’efpace de plufieurs ficelés d’ignorance, ils 
ont rapproché des temps bien éloignes de ce¬ 
lui, où Us ont commencé à lailfer quelque 
ehofe d’eux-mêmes à ïapoltéritc. ^merne 
çhofe arriveroit aujourd’hui a tous les “ 
pies barbares qui cxiltenc, s ils vouloient * 
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ou fi dans la fuite ils pouvoient coucher par î 
écrit quelque chofe de leur hiltoire. Ils ont ' 
tous une tradition fabuleufe de leur origine y M 
où Ton voit l’hiftoirc des premiers temps dé- : 
guifée , &c ils la rapprochcroient indubitable- 3 
ment des temps ou ils écriroient, faute de ne 1 
pouvoir rien dire des évenemens arrivés dans r 
un long enchaînement de ficelés , qui font 
pour eux dans un éternel oubli. 

J’ai déjà remarqué 3 dans l’Article de la : 
Religion, que nos premiers Peres avoient été SI 
tépréfentés fous le fymbole du Serpent, & 
que quelques Peuples rapportoient leurori- il 
gine à des hommes indigènes, & formés du 
timon de la Terre , compofés de l’aflembla- 
ge monftreux de l’homme & du ferpent. Les' . 
Athéniens difoient la même chofe de Cé- 
crops. * Il elt vrai que Diodore de Sicile 
dit, que les Athéniens ne fçavoient pas la 
raifon de ce compofë bizarre. Lui-même, 

& plufieurs autres, ont cherché à en donner 
des explications : mais je fuis convaincu qu’il 
n’en faut point chercher ailleurs, que dans 
la Théologie Hiéroglyphique des Anciens, : 
où ces fymboles myrférieux rranfmettoient : 
en même temps la connoiflance de nos pre¬ 
miers Peres, & celle de leur faute. Ops éroïc 
un des noms de la Mere des Dieux , ou d’E- : 
vej celui de Cécrops s’y rapporte allez bien, 
pour dire que c’étoir celui de fon mari. Ops 
ne feroir-il point auffi un mot formé par con¬ 
tradiction d’O^is, qui veut dire un Ser¬ 
pent , fymbole d’Ofiris &c d’Ifis, que je crois 
avoir écé Adam &: Eve ? 

* U manque quelque chofe dans l'endroit cité de Diodore 
de Sicile , Liv. t. fag. 17. L nom même de Crécorps n’y 
«ft point ; nuis on voit bien que c'eft de lui dont il eft 
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Quoiqu’il en Toit, le Mariage a trop de 
connexion avec la Religion , pour que nos 
premiers Peres , qui en* ont réglé le Culte , 
n’ayant rien ftatué fur cet Article , & que 
leurs enfans, imbus de leurs maximes , foient 
tombés dans un état de brutalité , à en ou¬ 
blier abfolument toute idée. Si Ton veut fe 
donner la peine de fouiller dans l’Hiftoire 
farree & dans la prophane, on y trouvera 
alfez de preuves pour rapporter l’Inllitution 
du Mariage , & fa famteteté , à l’origine de 
la Religion même. 

La Monogamie, ou l'obligation de n’avoir 
qu’une feuîe Epoufe > paroit dériver de ces 
premiers commencemens> & avoir été obfer- 
vée inviolablcment jufqu’au Déluge , par 
Adam & par fes Enfans, à l’exception de 
Lamech > f qui étant un homme maudit > ofa 
violer le premier l’intégrité du Mariage en 
prenant deux femmes , & qui a été regardé 
comme un adultère par les faims Peres, § * 
pour avoir donné un exemple fi pernicieux 
dans une chofe , qui étoit tellement contre 
Tufage, qu’on ne trouve que luifeul, avant 
le Déluge > qui fe foie licentié de la forte. En 
effet ,1a fable des Dieux , qu’on peut faire 
remonter julqu’à ces premiers temps, ne nous 
prefente par-tout qu’une Epoufe en titre. Ju¬ 
piter n’avoit que Junon pour femme légiti- 


5 Gtn.C&V. \.V. l8. 19- . T- I * J r r 

jT Tertul. Lib. de Monoçam. cap . f. Item » Exhott. ad Caf- 
tit. c. 5. Hieron. Lib. contjovin. Innocent . 3. C ajtit. gaudemuu 


extra.de Divortiis. . .. 

* Tertullian. Lib. de Exhort. ad Capit. cap. f . Numeru* 
Matrimonii à maledirto viro ccepit, primus Lamech duabu* 
nuritatus, très in unam carncrn effecit. - • 

Hieron. Lib . 1. contra Jovinian. Primus Lamech , langui 
Darius & homicida ,unam catnera in duas diviht uxo'ts « 

fatticjdiww (c diganaiara cadçm ddcvit F W 
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me En Egvpte même > où le Mariage reçut ÿ 
plus d’alteration dans la fuite des temps, ^ 
Olîris n’avoit qu’Ilîs. La fable & Thiftoire 
font pleines des fureurs de ces époufes négli- ; 
gées y lorfque leurs maris s’abandonnoient a 
des amours illégitimes. Sous combien de dé- W 
guifemens honteux, la Théologie payenne 
Vie nous réptefente - t’elle point Jupiter 5 v 
quand il veut dérober à Junon la connoiffan- 
ce de fes débauches ? Au temps du Deluge , x 
8c dans l’Arche, Noé & fes trois Enfans n’a- - 
voient chacun que leur Epoufe unique *, aufli, 1 
lorfque Jefus-Chriit a rétabli la Loy du Ma- : 
riage'dans fon intégrité , il n’a rien ajouté à 
ce qui elt marqué dans la Genéfe. 

On peut dire de plus > en faveur de la Mo¬ 
nogamie , qu’on a du remarquer dans î’Antw 
quité , ce qu’on obfervc encore dans la plu¬ 
part des païs , où le libertinage a introduit : 
la pluralité des femmes -, qu’il y en a toujours 
eu une principale, laquelle éroic proprement 
TEpouie > 8c conicrvoit la prééminence , S C 
certains autres droits fur celles qui ne l’étoient 
que de la fécondé main , ou qui n’avoienc 
rang que de Concubines. # ; 

On ne peut douter auflî qu’on n’ait eu de 
tout temps des égards aux liaifons du fang > 
qui ont toüjours fait regarder certains maria¬ 
ges comme inceftueux , & infpiré de l’hor¬ 
reur pour ceux , qui ofoient fe les permettte 
contre les régies ordinaires. 

Ce fur le Zoroaftre des Aiïyriens, ou le 
Saturne Egyptien de Bérole , qui, fi l’on en 
croir cet" Auteur, corrompit la * fainteté '■ 
du Mariage , comme il avoit altéré la Reli¬ 
gion , en enfeignant aux hommes les mylté-N 
les abominables de la Magie 3 8c à confulcer . 

♦ Btrof. fragrn % LÂb. 
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!«s Démons , autorifant par fes difcours 2>C 
par Tes exemples le dérèglement des mœurs , 
quiavoit irrité la colère de Dieu , 8c attiré le 
Déluge. Il întroduifit la pluralité des fem¬ 
mes , 8c difoit hautement , qu'on pouvoir 
contracter indifféremment avec toutes fortes 
de perfonnes, fans aucun égard à la proximi¬ 
té du fang , une mere pouvant époufer fon 
fils, 6c un frère fa fœur •, conduite détefta-» 
ble, qui lui fit donner le nom de chemefue* 
mi , c’eft-à- dire > ainfi qu’il l’interprète > 
d’infâme & d’impudique. 

Mais fans nous attacher précifément au 
fentiment de cet Auteur, quelque autorité 
qu’on lui fuppofe , il eit confiant qu’une par-/ 
lie de ces maximes fut plus généralement re¬ 
çue parmi les Peuples de la poitéruë de 
Cham , 8c même de celle de Sem. La Poly¬ 
gamie fut autorifée en Egypte 8c dans l’Af- 
fyrie, par l’exemple des Rois , qui avoient 
plufieurs femmes titrées 8c légitimes, fans 
parler d’un plus grand nombre encore de 
Concubines. Elle étoit permife , 8c tolérée 
chez les Hébreux , 8c rien n’eit plus connu, 
que ce que la fainte Ecriture dit des femmes 
d’Abraham, de Jacob , de David , 8c fur- 
tout du prodigieux nombre de celles de Sa¬ 
lomon, qui ne s’étant pas contenté des filles 
d’Ifraël Ôcde Juda, admit encore les étran¬ 
gères, défendues par la Loy >lefquclles per- 
verrirent fon cœur , 8c le firent tomber dans 
l’Idolâtrie. Les Perfes & les Mcdes fe con¬ 
formèrent peut-être en cela aux mœurs des 
AfTyriens qu’ils avoient vaincus. 

La pofterité de Japhet fe conferya plu* 
pure dans l’Europe, & dans l’ Afie Mineure. 
Les Romains, les Germains, les 1 eu P l . e *£ e 
Gaule & d’Ibérie, 8c ce qui me lurpread. ep- 
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corc davantage , les Caamonéens qui étoient , 
de la poftérué de Cham , pouvoient intra- ; 
duire dans leur maifon une fécondé Epoufe 
du vivant de la première. Que s’il fe trouve ; 
dans THidoire quelques exemples du contrat;' 0 
te, * comme celui d’Anaxandride à Sparte > : 
ces exemples font rares -, & bien loin de mar¬ 
quer un ufage auffi étendu,qu’il l’a été chez \és l 
Egyptiens & chez les Affyriens , 8c tel qu’il 
fc trouve encore aujourd’hui chez la plupart ; 
des Monarques de l’Afie *, ils font des excep¬ 
tions 3 qui fervent à confirmer la régiegéné- . 
raie ,, laquelle bornoit les hommes à une feule 
femme. 

Pour ce qui eft des liaifons du fang, il n’eft z 
pas moins certain qu’il y avoit des degrés ; 
prohibés ; dans retendue defquels il n’étoit 
pas permis de contrarier. Mais les Auteurs ne 
fçaehant pas toüjours affez la forcé des ter|- J 
mes, qui étoient en ufage chez les differentes :: 
Nations , & ne difeernant pas affez les de¬ 
grés d'affinité , 8c ceux de confanguinitc, 
nous ont laiffc par écrit des chofcs , qui peu¬ 
vent avoir été mal entendues , &. qui peu¬ 
vent fouffrir aujourd’hui quelque explica¬ 
tion , fans quoi eiles nous font de ia peine. 

C’eftainft que nous avons quelque horreur 
délire, que les Mages epoufoient leurs pro- N 
près mères chez les Chaldécns *, que fanscer- 
te condinon les Rois Parthes ne pouvoient 
monter fur le Thrônc i 8c que chez quelques 
autres Peuples , les frères époufoient leurs i 
propres fœurs* Les Auteurs s’accordenttous 
à affurer que ç’a été une pratique confiante 
des Egypticns.flls difent que chez eux le Ma¬ 
riage d’Ofiris 8c d’Iiïs, qui étoient frère ôC 

* Herod. Lib, 5. n, 39. 

t Dioder, ShU x Lib, 1. 1, 
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fœur, avoitfi bien reiiiïi, & avoir été fi heu¬ 
reux y qu en conféquence des grands avanta¬ 
ges qu’ils avoient reçüs de lun & de l’autre , 
c’ecoit une Loy parmi eux, que les frcres & 
les fœurs d’un même lift fe mariaient enfon¬ 
ce» Abraham , & Ifaac Ton fils Pères du peu¬ 
ple Juif, donnent le nom de Sœurs à leurs 
Epoufes. * Pli il on rapporte des Grecs, que 
Solon avoit permis aux Athéniens le Maria¬ 
ge avec des fœurs ifiués dun même Père, 
défendant celui des fœurs d’une même mè¬ 
re: que Lycrugue au contraire avoir fait 
une Loy, qui permettoit le Mariage avec des 
fœurs utérines, avoit défendu celui des 
fœurs forties d’un même pere. 

Il femble néanmoins qu’on peut aflurcr 
umverfellcment , que le Mariage dans la 
ligne direéte du pere à la fille / & du fils 
à la mère, a toüjours été regardé par-touc 
comme inceltueux , & mis au rang des plus 
grands crimes. L’hiftoire d’Oedipc & de Jo- 
cafte, dont l’un fe creva les yeux, & l’au¬ 
tre fe tua de dcfefjpoir pour un mariage, qui 
ne pouvoir leur erre imputé, puifqu’ils é- 
roient tous les deux également dans l’erreur , 
*f nous témoigne aflez combien ces Mariages 
inceltueux etoient abhorrés. Rien auffi 
n’en fait mieux fentir l’abomination, que 
les noires couleurs , & les expreiJions vi¬ 
ves dont fe fervent les Poètes, pour nous 
peindre les horreurs de cette hiftoire tragi¬ 
que, aulîi bien que la détefhblc paflion de 
Myrrha, fille de Cynirc Roy de Chypre, 
f dont le crime fut à peu prés femblable à 
celui des filles de Loth. 

* P bilo. de Specialib. Legib, 
f Sophücles m Oedipo , &c • 

j Ond, Mttarn, ub, 
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4 Mais parmi les Orientaux même, la paf- [i 
fion de Semiramis Reine de Babylone, & de, 
Chaldée, pour fon fils Ninyas, caufa tatjL 
d’mdignanon à ce Prince, qu’il la fit mou-, * c 
nr. Celle de Parifatis pour fon fils Ariaxer- ; ; 
xes , t produifit le même fentiment d’ho&reut, 
dans le cœur de ce Monarque* mais il ne-- 
voulut pas, comme le premier, ôter la vie- 
à celle de qui il l’avoit reçüë. L’un & l’au- ^ 
*re euflent-ils voulu faire un éclat, qui de- j, 
voit flétrir dans la poltérité deux Princef- 
fes d’ailleurs fi illuflres , fi les Mages Chai-• 
déens , qui étoient leurs fujets & les arbitres, 
de la Religion, euflent eu l’obligation, ou' 
la liberté d’époufer leurs propres nieres * ... 
Bien loin que cela fût ainfi, Agathias dit,' 
que le motif d'horreur &c d’indignation, qui 
obligea ce Prince à repoufler cette mere ef¬ 
frénée, fut, » que c’étoit une chofe égale- 
yw ment contraire à la pieté, à la coûtume 
b. du païs , «Se au fentiment commun des 
w hommes. De manière, que fi les Perfes 
fc donnèrent enfuite une trop grande liber¬ 
té fur ce point , ainfi que l’aflure ce me* 
me Auteur, trompé fans doute fur Téqui-'j 
voque des termes , c’elt une fuite de cette ; 
étrange corruption de cœur, qui les plongea 
dans toutes fortes de vices. Orr pourroit néan- 
mois révoquer en doute ce que dit Aga-. 
thias, ou juftifier qu’il a été trompé fur 
les termes* * car Tavernier, parlanr des 
Gaures, qui font defeendus des Perfes ,afllu . 
re qu’ils ne peuvent fe marier jufqu’au troi¬ 
sième degré de confanguinité, & que per- ; 
Sonnerie s’avife d’en demander difpenfe. 

f juftin. Lib. 1. 

Agathias , Lib. i. 
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il lemble encore que la nature répugne 
aux Mariages dans la ligne collatérale,' au 
premier degre, fur-tout entre les frères 8c 
les fœursd un même pere& d’une même me- 
re; oc il ferou avantageux de pouvoir mon¬ 
trer que cela n’a jamais été permis, hors 
les cas de la néccfïité abfolue, où fe trouvè¬ 
rent les premiers enfans d’Adam & d’Eve, 

de manière que cela ait pu faire une Loy gé¬ 
nérale pour tout un Peuple , & une Loy‘de 
temps immémorial. 

Les Auteurs qui nous ont fait le plus de 
peine, font ceux qui nous parlent de la cou¬ 
tume des Egyptiens, & qui nous citent les 
exemples d’Ofiris & d’Ifis,de Prolonge 6c 
d’Arfinoé, du dernier des Lagides avec Cléo¬ 
pâtre. Car s’il eft Vrai que cette coutume aie 
fait loy chez eux depuis le temps d’Ofiris 
6c d’Ifis, elle doit avoir été fondamental 
lej 8c auffi ancienne que la Monarchie. Un 
fait cependant des plus remarquables de 
la faintc Ecriture , m’oblige d’en douter : 
Le voici , peut-ctre ne trouvera-t-on pas 
la conjecture mal fondée. 

^ Abraham défendant en Egypte avec Sa¬ 
ra fon époufe, lui’parle de la forte. » Je fçai 
95 que vous êtes belle, & que quand les tgyp- 
« tiens vous auront vue, ils diront, Vcffc 
93 fon Epoufe, & ils me tueront pour vous 
*>pcfleder *, dites donc, je vous prie , que 
9î vous êtes ma fœur , afin qu’ils en ufent 
43 bien envers moi en vôtre confidération &c 
93 qu’ils me laiflent la vie pour l’amour de 
«; vous. Abraham cherche un expédient pour 
éviter lamonyqu’il a lieu dapprehender de la 
part des Egyptiens, s’ils peuvent foupçon- 
fler qu’il fort le mari de cette femme , donc 
S GtJt,cap t a. y» ix. li. ij* 
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la beauté doit leur donner dans les yeux; 
il n’en trouve point de plus efficace , qui| 
d’engager Sara à dire qu’elle : eft fa fceur l 
mais fi la coutume generale & fondanienl 
taie de l’Egypte eût été , que les frétés epoug 
la fient leurs foeurs , Abraham eut pris 11 
moyen le plus infaillible de tomber dar| 
l’inconvénient qu’il vouloit éviter > ca| 
les Egyptiens euflent raifonnc jufte, encora 
cluant , elle cil: fa fœur, doncques elle ell 
fon Epoufe. 11 falloir aucontraire, pouf 
les faire tomber dans la penfeed Abraham 1 
les faire raisonner de la forte. C eu: une cho-, 
fe énorme & inouïe> qu’un- frère epoufe M 
propre foeur , celle-ci eît fa iceur 3 donc elle 

n’elt pas fa femme .... c „„ 

On dira peut-être qu Abraham-& Sara 
étant étrangers, les Egyptiens ne dévoient 


pas juger d’eux par une Loy, qui pouvoir « 
être particulière à l’Egypte j mais plutôt lusl( 

r 1, , __ J „ ÜcronoArf mpmp - 


! <ki 


VUv ** O J t 

par celle du pays de ces Etrangers meme» 
qu’ils ne pou voient pas ignorer, puifqu.ils 
ëtoint leurs voifins. Mais cela même favo¬ 
rise le fentiment que j’ai avancé, car »ou les 
Egyptiens étoient ignotans des Coûtumes 
étrangères, & par confequent ils dévoient 
juger félon celles qui étoient propres de 
leur Monarchie, ou ils n’ignoroient pas cel- 
les des Chaldéens -, s’ils n’ignoroient pas celles 
des Caldéens , Abraham étoit également, l ïlt 
ou même plus expofé i car s’ils ne les igno- «j» 
roient pas, ilseufient fçû que ceux-ci épou- W, 
foient leurs fœuts. Il y a lieu de croire, du 
tour que prit Abraham, que les Chaldéens 
avoient quelque chofe de fingulier que les | . 
Egyptiens n’avoient pas, &c même qu’ils ne fcj, 
fçavoiem pas , puifque le Roy fe plaignit à «[j, 
lui de ce qu’il l’avoit induit en erreur, pour L 

l’en- V ' 










rFsvs 0 * qc Sarâ tücf ° n ^° 0 “- 

if'H nc Je trompa pourtant point par un 

S e * non P Ius qu’Ab«SéJcdi?dS 

& iM E»sr3“*.« 

sstr âfr? > “ r ^ ss 

pas de A merc. ^ C de fon pcre > «*» non 

dS 1 !.!" r parOÎt prefque ^montré par rap¬ 
port aux Egyptiens, & il n *cft perfonne qui 
n doive tirer une confequcncc légitime 

dcsfr er «°&d« n r Ce te T S ‘ là ks battages 
acs treres & des fœurs, fur-tout d'un même 

ln > ecoient défendus, & inou ïs chez eux 

Mais les paroles d’Abraham à Abimelecfi 

pon T'h’rl™/ un même embarras par rap- 
port a la The/e que i ai avancée; car il 

trouvera que dans la poftérité de 5cm, le Ma- 
nage etoit licite au premier degré, dans la 
igné collaterale , au moins entre les freres ÔC 
[es fœurs de différenslits.Les paroles d’Abrï 
ham paroiflent fort pofitives au fujet de Sara 

» fiïil r 5 ftc * d,t ' l) ’ elle dl vrai ment mafœur^ 

» Wle de mon pere , & non pas de ma merc. 
vn doit naturellement inférer de cette ma¬ 
nière de s’exprimer, que Tharé pere d'A- 
»raham 1 étoit autfi de Sara ; mais que Tharé 
avoir eu ces deux enfans de diverfes femme». 

Neanmoins les Interprètes ment tous allez 
unamment que Sara fût propre Elle de Tha- 
, h n effet, quand Tharé prit dans fa mai fon 
Lotli fon petit-fils f ,dont le pere étoit mort, 
*Gin.c*f. io,t, n, } Gtn,iuv,}t, 

Tomt II, J. 
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il prie aufli Sara , laquelle dlappellee (a bru. 
& non pas fa fille ; 6c il femble que delà on 
doive conclure qu’elle étoit coufine ou fœuc 
de Lorh , puifqu’habitant auparavant enfem- 
ble dans la maifon de Nachor , ils furent re¬ 
çus après la mort des deux freres Aran & Na¬ 
chor , tous deux enfemble dans celle deTha- 
ré. Pour expliquer donc les termes de l’Ecri¬ 
ture Sainte , les Interprètes recourent à d’au¬ 
tres exemples de la Sainte Ecriture , ou ces 
termes de fils 6c de fille, de frère 6c de fccur, 
font évidemment équivoques, 6c pris en di¬ 
vers fens, félon l’ufage de ce temps-là , dans 
la poftéritc dcSem. Car fans nous écarter des 
mêmes temps , Abraham * appelle Loth fon 
frère, quoique manifellement il ne fût que 
fon neveu , fils de fon frere Nachor. Ifaac, | 
chez Abimelcch Roi deGérare dans la Pale- 
ftine,cù il lui arriva le même inconvénient, 
qui y étoit arrivé auparavant à fon pere, ap¬ 
pelle Rcbecca fa fœur, quoiqu’elle ne fût que 
fa mccc à la mode de Bretagne, étant fille de 
Bathuël, fils de Nachor, frere d’Abraham, 
laïr eft appellé fils de ManafTé ^ , bien qu’il 
àe fût qu un de fes petits- fils.LesJuifs confer- 
verent les memes ufages jufqu’à la fin-Dans 
la Génération du Fils de Dieu , il c(t dit que 
Joram engendra Ofias, cependant entre les 
deux il manque trois générations, de manière 
que Joram § n’étoit que le trifayeul d’Ofias, 
dont il paroït être appellé le pere. Les coufïns 
du Sauveur , dans un degré afl'ez éloigné, 
font appeliez fes frères a, ce qui a donné lieu 
à des hérétiques de dire , que fainr Jofeph 
avoir eu d’aurres enfans, ou de quelque autre 

* Gif). 14. v. 14. t G,n - v - 7 » 

9 Numer. cnp. ji. v. 41. ff ». g. 

a Aia«. C*f. }.»• }«• 






* —-, .Américains i a * 
Epoufe *, ou de la laTnte Vierge même La 
réglé générale des Juifs croit de s*a P Tell« 

on-.k % S? 1 KS ’f" q ^ ue dc ^ de Parenré 
Sri»’,! flCUt datlS es ilsnes collatérales, 
S,> - . P. ouv ° lent remonter des deux cotez 
)uiqu a la louche. 

La conjecture donc des Interprètes ell, que 
Sara etoit fille d’Aran , & la même qui eft 
nommée Jefcha, laquelle étant nièce d’Abra- 
ham, pouvoir lepoufcr, de la meme manié- 
reque Melcha, autre fille d’Aran, 8c fœur de 
alu 5 e P ou là Nachor frere d’ Abraham -, SC 
Abraham pouvoit l’appeller fa fœur, de la 
meme manière qu’il appelloit Loth Ton frere, 
quoiqu il ne fût que fon neveu. Sara pouvoir 
aufh fort bien être fille de Nachor , fœur de 
Loth , &c époufe d’Abraham. 

Dans les coutumes des Iroquois, nous trou¬ 
vons des manières de parenté un peu diffé¬ 
rentes à la vérité de celles des Hébreux & des 
Chaldéens, mais qui conviennent avec elles 


en ce point , quelles peuvent fonder des 
équivoques dans les termes, & lèrvir par cec 
endroit-là même, pour corriger les idées que 
nous portent d refprit ces memes termes , 
quand nous les trouvons dans les Hiftoricns, 
parce que nous ignorons, & que ces Auteurs 
ignoraient eux-mêmes comme nous , les fen$ 
differens qu’ils avoient chez les peuples , 
donc ils ont parlé. 

Pour rendre ceci fenfîble par l’application, 
il faut feavoir que parmi les Iroquois, & par¬ 
mi les Hurons , tous les enfans d’une Cabane 
regardent comme leurs mères , toutes les 


. * Helvidîus & les Antidicomarianites Ces Seéla ceurs, 
qui étant Airiens , niant la Divinité de Jefus-Chrift, nioienc 
auin la Virginité de la fainte Mere , & defquels fainr Jérôme 
* 4 jt, Mtr ara Ji errent tn fratriitM , errant \n pâtre $ 
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fours de leurs meres, & comme leurs oncies. 
tous les freres de leurs mcres : par la meme 
raifon, ils donnent le nom de Peres a tous es 
freres de leurs peres, fie de tantes a toutes les 
fours de leurs peres. Tous les enfans du cote 
de la mere & de Tes fœurs , du pere fie de les 
freres, Te regardent entr’eux également com¬ 
me freres & fœurs jtnais par rapport aux en- 
fans de leurs oncles & de leurs tantes , c elt- 
à-dire, des freres de leurs mcres , Sc des 
fœurs de leurs peres, iis ne les traitent que 
fur le pied de coulîns , quoiqu’ils foient dans 
le même degré de parenté , que ceux qu ils 
regardent comme leurs freres 8c leurs lœurs* 
Dans la troifiéme génération cela change ; 
les grands oncles Sc les grande* 'antes rede¬ 
viennent grands-percs 2c grand*;, des 

enfans de' ceux qu’ils appeiloicr' neveux 2C 
nièces. Cela fe continue toujours ainfi endef- 
«endant , félon la même régie. 

De cette façon il elt facile de concevoir > 
comment les Chaldéens & les Rois Parthes 
pou voient époufer leurs meres, c’elt-à-dire, 
des tantes fouvent mcwns âgées que leursne - 
veux,au lieu que fi. ç’eüt été uneneceilice, 
que les Rois Parthes devinffent les époux de 
leur propre mere * ç’eüt été une néceifité que 
la même perfonne eût été la mere fie l’époufe 
de tous les Rois Parthes , ce qui elt contre le 
bon fens. Il elt facile de concevoir comment 

les Egyptiens & quelques autres peuples pou- 

voicnt époufer leurs lœurs, C’eit-à- dire, des 
coufines germaines , ou bien même des pa¬ 
rentes dans un degré encore plus éloigné. 

je ne nie point qu’il n’y ait quelques exem- 

{ >les par lefquels on pourra prouver, que des 
Minces fe font licentiez julqu’à époufer leurs 
propres fœurs > St que cet exemple n’ait pu 
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autoriferdansla fuite un ufage. Tels font l’e¬ 
xemple de Cambyfe fils de Cyrus, celui de 
ce Ptolomée qui époufa Arfinpé , & celui de 
ce Ptolomée, qui fut le dermcr Roi d’Egyp¬ 
te. Mais la paflion de ces Princes , & labus 
quifuivit la liberté qu’ils s’étoient donnée, 
portent nianifeftement le caractère de la cor¬ 
ruption. & de la nouveauté.C’clt ce qu'Héro¬ 
dote * nous fait connoïtre évidemment, en 
rapportant le fait de Cambyfe ; car il dit en 
même temps qu’avant lui les Pcrfes n’épou- 
foient point leurs fœurs , & que l’amour de 
ce Prince avoir quelque chofe de fi nouveau , 
que ne pouvant l’autorifer par aucun ufage, il 
voulut au-raoins être autorifé par une déci¬ 
sion deyfri-tges , qui croient les arbitres de la 
Religion, ilJes aifembla donc, & les confulta 
fur fon deifein , les chargeant d’examiner la 
chofe avec maturité. Les Mages qui fentoienc 
bien que c’étoit un piège que leur tendoit ce 
Monarque, lequel à l’impiété joignoit encore 
toutes lescruautez d’un règne tyrannique, ôc 
voyant bien qu’ils étoient perdus , s’ils déci- 
doient contre l’inclination de leur Souverain, 
répondirent qu’à la vérité ils ne trouvoient 
point de Loi, qui permît le mariage d’un 
frété avec fa foeur •, mais qu’il y en avoir une 
autre, en vertu de laquelle le Roi étoit le 
maître de faire tout ce que bon lui fcmbloir. 
Le Prince à qui cela fuffifoit, fut content de 
cette réponic, 8c les Mages furent tirez d’in¬ 
trigue par leur lâcheté, 
dn trouve également dans toute l’Amérique 
la Polygamie & la Monogamie.La Polygamie 
paroït beaucoup plus étenduëdans la Méridio¬ 
nale , que dans la Septentrionale, où elle n ’eft 
guércs permifeque parmi quelquesNations de 

LU. j. ww»* »*• . , 
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la Langue Algonquinc. Les Nations Huren¬ 
nes & Iroquoifes font adftraintes à une feule 
Epoufe -, & ce qui paroîtra plus fingulier, c’eft 
que par une fuite de la Gynécocraue, la Po¬ 
lygamie , qui n’eft pas pcrmife aux hommes, 
l'eft pourtant aux femmes chez les Iroquois 
Tfonnontouans où il en eft, lefquelles ont 
deux maris , qu'on regarde comme légi¬ 
times. 

La Polygamie chez les Nations qui fêla 
permettent, eft bornée à un petit nombre de 
femmes,comme de deux ou de trois, fi l’on en 
excepte les Chefs, qui prétendent avoir plus 
de privilège que les autres. Mais où la plura¬ 
lité eftaurorifée , parmi toutes ces femmes, 
il y a toujours une principale Epoufe, dont 
le mariage eft plus.folemncl. Les Algonquins 
diftinguent fort celle qu’ils appellent de l’en¬ 
trée de la Cabane, où eft la place d’honneur, 
d’avec celles du milieu. Celles ci font com¬ 
me les fervantes de la première , & leurs en- 
fans font cenfez comme bâtards & roturiers, 
en comparaifon de ceux qui font nez de cette 
première Epoufe légitime. Parmi les Caraï¬ 
bes il y en a auffi une qui a la prééminence ,&C 
c’eff celle qui leur eft acquife par un droit de 
naiflance que je vas expliquer, ou bien celle 
qu’ils ont époufee avec toutes les folemnitez 
&lesformalitez requifes.Us en ont aufïi qu’on 
peut regarder comme des Concubines} telles 
font les efclaves qu’ils ont prifes en guerre* 
Quelquefois ils époufent ces efclaves, mais 
elles confervent toüjours les marques de leur 
efcravagejc’eft-à-direjqu’elles ne peuvent ja¬ 
mais porter les brodequins, ni les cheveux 
de la longueur de ceux des autres femmes, 
qui joüifTent du droit de leur liberté. 

Ces femmes habitent fouvent cnfemble 
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fous le meme toit chez les Nations Algofi- 
quincs, &c elles font aifez bon ménage. Mais 
chez les Caraïbes, ou bien elles habitent en 
diffcrens Villages, ou fi elles font du même 
Village, les maris leur font des cafés répa¬ 
rées , dans lefquelles elles vivent avec leurs 
enfans. 

Il n’étoit permis nulle part dans toute l'A¬ 
mérique , de contracter au premier degré 
dans la ligne directe ,ou dans la collatérale , 
excepté aux Incas légitimes héritiers du Trô¬ 
ne , le Souverain feul époufant fa propre 
fœur ; la vanité de ces Frinces qui fe regar- 
doient comme la Divinité même , les ayant 
obligez de porter cette Loi , dont ils avoient 
exclu tout le relie de leur propre famille, 
afin que la ràoe’du Sôléil fut toujours plus pu¬ 
re dans le fang du Monarque, étant forme de 
celui du frère & de la fœur. L’Inca Garci- 
laffo* prétend que cette Loi étoit aufïi an¬ 
cienne que la Monarchie, & qu’elle avoit été 
portée par Manco Capac le Fondateur de cet 
Empire. Mais Acolta 7 me parent plus croya¬ 
ble, en i’attribûafift i l’un de fes derniers Rois, 
lequel attira par-là la malédiction de Dieu 
fur fa famille & fur fes Etats, qui devinrent 
la viélime & la proye de I’ïnvalion des Ef- 
pagnols. 

Chez les Amériquains Méridionaux, félon 
ce qu’en a écrit Thçvet lonclc maternel a 
un droit légitime fjr là fille de fa fœur-, il la 
leve de terre au moment de fa naiflànce , &T 
la regarde dés-lors comme fon Epoufe futu¬ 
re. Lepere de ccc enfant elt délivre dés ce 
moment d'une partie de la fervitude qu’il 

L 4 

* GarciUlfo , Comment. Redits , Lib. 4. cap. 5. 

-f- Acojta, Hft. Moral. Lib. cap. 18. 
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devoir aux parens de fa femme , & à fa fe^- 
rne même,, & c'efl le futur Epoux de fa fille 
qui en eft chargé. * Les autre*' Auteurs difent 
neanmoins que ce droit des Car^Vs regarde 
les coufin* par rapport à leurs confines ger* 
maines du côté de te mere , lefcjuelles font 
leurs Epe*n% nées Je ne i ?>e leur 
donnent point le nom de fœurs, ainfi que 
plufieurs autres oeuple^, chez qui les termes 
de Germain &dc Germaine p^ojlTent avoir 
la même fîgn.vfirp^ion qu'ils ont dans le La** 
tin. En ce cas > on pourrai* dire que les Ca¬ 
raïbes époufent leurs propres fœurs , quoi¬ 
que ces fœurs prétendues ne foient qu'au 
fécond degré de la ligne collatérale. 

Quel que foit ce droit des Caraïbes fur 
leurs coufines, ils ne les prennent dans la 
fuite pour Epoufes qu'avec l'agrément des 

f >arens, &avec les formalitez r# *quifes *, & 
'obligation de s’epoufer n'eft point telle que 
ces filles ne puiffent s'en difpenfer. Mais or¬ 
dinairement les filles qui portent des obfta- 
cies à l’accomplifTement de ces Mariages, en 
perdent toute leur réputation , & tous les 
agrémens qu’elles pouvoient attendre dans 
leur famille. 

Les Iroquois n’ayant pas l'obligation de fe 
marier dans leur parenté , comme les Caraï¬ 
bes ou comme les Hébreux , font encore plus 
fcrupulcux fur les degrés prohibés de con- 
fanguinité que ne l’ét oient ceux-ci,au moins 
avant le tems que Moifeles eût rellraints da¬ 
vantage par les Loix qu'il leur lmpofe dans 
le Lévitique. 

Les iiaifons du fang font fi fortes dans la 
Cabane de la mere > à qui les enfans font 
cenfez appartenir de plus prés , qu’ils UC 
9 T<rtr$i Traite ?, tb, r. /♦ 4* 
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peuvent guère s’établir dans cette Cabane i 
moins qu’ils ne foicnt dans un degré fi éloi¬ 
gné qu’il tv'y ait plus d’autre parenté > que 
celle d’êtr? ùc la même Tribu. La bienféance 
n’y perrmt pas même ic mariage avec les 
efclaves entés dans cette Cabane \ car, com¬ 
me er* 'ILS ëfosr.rvnt la vie , omfcur fait re¬ 
lever le nom de quelqu’un de cette famille > 
ils entrent dans tousies droits de l’adoption* 
& reprefenfciK ceux ou celles qu’lis reffufci- 
tent, comme fi c’étoient eu**naêmes en per¬ 
sonne. Je me fouviens qu’un de nos Million¬ 
naires ayant propofé le mariage d’une efcla- 
veavec quelqu’un de la Cabane où elle avoit 
été donnée , les Sauvages en rejetterent la 
propofition avec horreur > il fallut que le 
Millionnaire leur fit entendre raifon pour 
lever le fcandale,& s’exeufât fur ce qu’il n’a¬ 
voir pas fcit attention aux Loix de l’Adop¬ 


tion. 

L’Athonni, ou la Cabane du pere étant 
comme étrangère à fes enfans , les liaifons 
du fang n’y font pas ii étroites. Si le pere 
avoit des enfans d’un autre lit > ceux de ce 
lit feroient encore plus éloignez des enfans 
du premier > la Cabane de ceux- ci étant en¬ 
core plus étrangère à ceux du fécond que 
celle du pere dont ils font nez les uns oc les 
autres, à moins que les enfans de ces deux 
htsdifferens nefuffent de la meme farniLe-. 
le ne fuis pa$ aflez exactement informe jul- 
ques où ils étendent les degrez de confangui- 
nité prohibez dans ces cabanes, aufqwelles 
ils ne tiennent que pardes alll f ces j™^ 
je fuis affûté qu’ils remettent tes liens du 
famr, quelque part où ils fe trouvent, au 
premier degré de la ligne^ direéte ou co - 
rale, ]e crois même qu ils ne contrait^ 
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point avec ceux du fécond •> & s’ils fe per¬ 
mettent quelque chofe de plus de ce côté-là* 
c’eft fur le principe que j’ai déjà dit, qu’lis 
n’y croient point voir une parenté auffi é- 
troite, que dans la Cabane de leur mere. 

Ils ne font point tant d’attention aux de¬ 
vrez d’affinité. Les Algonquins, dont quel¬ 
ques-uns ne fe font pas une difficulté de Ja 
Polygamie * époufent fans façon plufïeurs 
iœurs, & quand l’une eft enceinte , ils ha¬ 
bitent fucceflivement avec les autres, la ré¬ 
gie générale de tous les Sauvages étant de ne 
point habiter avec leurs femmes dés qu’elles 
le font déclarées enceintes. Pour les lro- 
quois , les Hurons & les autres, chez qui la 
Polygamie ri’eft pas ufïtce, après la mort de 
leur première femme, ils en époufent volon¬ 
tiers la fœur > & ceux de la Cabane de la dé¬ 
funte ne manquent pas de propofer cette 
nouvelle alliance au mari, s’ils ont été con- 
tens d e lui dans le premier mariage. On peut 
dire la meme chofe d’une veuve par rapport 
a^uxdeux freresv, mais fansl’obhgation qu’a- 
voient les Hébreux depoufer la veuve de leur 
aîné décédé fans enfans. Le paffage que j’ai 
cité de Philorv Juif, pourroit peut être s’en¬ 
tendre des degrez d’affinité, & non pas de 
confanguinité. Ainfî il aura été permis chez 
les Lacédémoniens > par les Loix de Lycur¬ 
gue , non point au frere d’époufer fes fœurs 
utérines, mais à un étranger d'époufer fuc- 
cefïivement les deux fœurs, quoi-que nées 
d’une même mere j ce que Solon plus rigide* 
avoit défendu , ne permettant que le Maria¬ 
ge avec les fœurs îffuës d’un même pere. On 
peut expliquer , félon ces différentes maniè¬ 
res de prendre les termes de frere & de fœur* 
ce que les Auteurs difent des ufages des Cré- 
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tois> des Cariens > des Parthcs, 8cc. 

Outre les Caraïbes qui naiflent mariez, 
pour ainfi parler , en vertu de la deflination 
établie par la Loi * & par le droit que les 
coufins ont fur leurs coufines germaines , il 
y a encore plufieurs autres Nations , où les 
parens des Epoux futurs prennent des enga- 
gemens pour leurs enfans dés leur plus ten¬ 
dre enfance, & dés-lors ces Epoux contra-, 
Ctentune fervitude réelle , à l’égard de la Ca¬ 
bane de leurs Epoufes, comme s’ils étoienc 
effectivement mariez : fervitude par laquelle 
ils femblent acheter le droit ou l’honneur de 
leur alliance, comme f Jacob acheta la Sen¬ 
ne en fervant Laban fon beau-pere, fept ans 
pour Lia, & fept ans pour Rachel. Cela n’a¬ 
vance pourtant point le tems où le Mariage 
doit fe contracter en effet, le tems où l’on 
doit faire les proportions dans les formes 8c 
manifdtcr par des prefens, qu’on ratifie ce 
que les Loix ont preferit, ou ce que les pa¬ 
rens ont déterminé par les engageraens qu’ils 
ont pris. On ne penfe point au relte à faire 
ces propofitions que lcsContraCtans ne foienc 
d'un âge formé y qu’ils n’ayent paffe le cours 
de ces Initiations dont j’ai parlé , pour les 
filles & pour les garçons adultes *, & il eft ra¬ 
re parmi les Àmériquains Méridionaux * 
qu’un jeune homme ofe parler d’établiffe- 
rnent > ou qu’on ofe en parler pour lui > s’il 
nes’eftfait dé/a quelque réputation , s’il n’a 
fait un ou deux prifonniers > ou tué quelque 
ennemi de la patrie 

Indépendcmment de ce droit, ou de ces 
engagemens pris de fi bonne heure, lefqueîs 
ne font pas une Loi univerfelle 6c fans ex¬ 
ception , on peut affurer néanmoins généra*- 


v. fît & 
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leroent parlant, que les Mariages fe règlent 
plûtôt par l'intérêt & par le refpeél humain » 
que par l’inclination des Contractons. Sui¬ 
vant la régie commune , on dévroit être toû- 

} *ours preflfé de marier une fille d’aflez bonne 
icure parce que outre que les femmes foû- 
tiennent les familles > tefquelles ne fe forti¬ 
fient que par le nombre des enfans > la Ca¬ 
bane de la femme y profite encore par le 
droit que l’Epoufe acquiert fur la chaffe de 
fon mari *, on ne doit point fe hâter au con¬ 
traire de marier les jeunes gens, parce qu’a¬ 
vant qu’ils foient établis , toute leur chaffe, 
tout le fruit de leur induftrie & de leurs tra¬ 
vaux , appartenant de droit à leur Cabane» 
ceux de cette Cabane ne peuvent que perdre 
à leur établifièment , par les nouvelles obli¬ 
gations qu’ils contractent envers une Epoufe 
éc des enfans , qu’il efl de leur honneur de 
bien entretenir. Et quoi-que la Cabane de 
l’Epoufe contracte aufïi quelques obligations 
à l’égard de celle du mari, les avantages n’en 
peuvent pas entrer en compenfation de ceux 
que le jeune homme y apportoit avant que 
d’être marié. C’elt-là du moins ce que je 
crois avoir remarqué parmi les Iroquois. 

Cependant comme il feroit contre la bien- 
féance d’agir par cet efprit d’intérêt , & de le 
lai fier paroïtre ; ils fçavent fi bien fe condui¬ 
re par unrefpeCt humain admirable, que les 
jeunes gens ne peuvent fe plaindre de ceux 
cie leur Cabane > qui ne manquent pas de les 
follieiter de s’établir, & de jetterdes propo- 
fitions qui puifient leur être agréables. Ceux 
dre la Cabane ont aufiï à fe loiier des jeunes 
gens > qui n’étant point preficz de fe marier, 
ou .par complaifance , ou par d’autres motifs 
qu’ils ne difenc pas toujours, ne confentens 
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aux proportions qu’on leur fait qu’aprés 
avoir long tems montré leur indifférence. 

Les enfans appartenant à la mere, & les 
Sauvages paroifïant tous égaux, il devroit , 
ce femble, être également indifférent de se- 
tabhr par tout , fans autre régie que l’incli¬ 
nation. 

JJ. T a cependant parmi eux trois Ordres 
diftingués, à quoi ils ne laifFent pas de faire 
quelque attention. Le premier eft celui des 
Itfendouans , c’eft-à-dire, des familles nobles ; 
le fécond eft des Agongoueba , ou des gens du 
commun ; & le troifîéme eft celui des Ennas - 
fa** , c’eft-à dire , des cfclavesa qui l’on a 
donné la vie y ou qui font nez de ces efcla- 
vesyils tâchent autant qu’ils peuvent, de 
s’aliter bien ; les Sauvages Méridionaux & 
les Algonquins font trés-fcrupulcux fur ccr 
article j mais les Iroquois paient aifément 
fur cette dêiieateffe pour chercher des avan¬ 
tages plus réels, foit dans la Cabane ou ils 
prennent alliance , ion dans la perionne de 
lïpoux &c de l’Epoufe. Il y a des Cabanes 
qu’on redoute , parce qu’elles font peu nom- 
breufes, & par corrféquent pauvres & peu 
confédérées , & d’autres où il fe trouve des 
cfprits difficiles à vivredont on évite avec 
foin le commerce. Pour ce qui eft des quali¬ 
tés perfonnelles des Epoux , on cherche dans 
tin jeune homme qu’il foit brave, bon guer¬ 
rier & bon ehafTeur ; dans une fille , qu’elle 
foit d’une bonne réputation , laborieufe , &C 
d’un caractère d’efprir docile. On fc trompe 
dans ce choix comme dans tour le refte. Il eft 
peu de maris fans défauts; une bonne femme 
eft un meuble prefque auftï rare en Améri¬ 
que qu’en Europe ; mais on fait ce qu’oo 
peut, & on tâche de ne poir* s’y méprea* 
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Ce font les Matrones d’une Cabane qui 
font chargées, ainfi que je l’ai dit ailleurs, 
du foin de marier les garçons & les filles qui 
y font. Il leur feroit honteux de faire aucune 
avance pour marier une fille , & elles doi¬ 
vent attendre pour leur honneur , ôc pour 
celui delà fille meme,qu’on la recherche, 
bc qu’on la defire *, mais quand il fe trouve 
des filles qui attendent un peu plus que de 
raifon , les Matrones ne manquent pas de 
s’intriguer pour tenter fous main tous les 
partis qui leur conviennent. Par rapport aux 
garçons , comme il eft de la bienféance qu’ils 
faflent les premières démarches auprès des 
parens de la fille qu’on leur deftine,on fait 
ouvertement les premiers pas en leur nom, 
fans qu’ils y paroififent, & qu’ils fartent de 
leur côté la moindre démonltration. 

La modeltie des jeunes filles , à qui il feroit 
honteux de faire paroître de rëmpreflement 
pour le Mariage , ou de témoigner de l’in¬ 
clination pour un jeune homme , plutôt que 
pour un autre, & d’autre part l'indifférence 
réelle ou aflfeétéedes jeunes gens, jointe à 
une extrême complaifance pour les volonté» 
de leurs parens, autorife beaucoup ceux-ci à 
ne confulter que leur inclination propre ,ou 
pour le moins à la fuivre. Mais ceux & cel¬ 
les qui ont de l’efprit, fans manquer à la dé¬ 
férence qu’ils doivent à leur parenté , ne 
manquent pas d’indultne pour fuggérer les 
perfonnes qui kur plairoient, fans paroître 
ÿ toucher, ni de prétextes honnêtes pour 
éluder celles qui ne font pas à leur gré. Cela 
eft rare néanmoins , de la plupart font les vi¬ 
ctimes de leur complaifance aveugle pour 
leurs parens. 

Les Matrones ayant déterminé le choix 
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d une Epoufe > & l’ayant fait agréer au jeune 
homme interefle: elles vont en faire la propo¬ 
rtion aux parentes de fa fille. Celles-ci tien- 
nent leur confeil a parc de la même manière i 
& fi la propofition plaît apres avoir obtenu 
Je conientement de la future Epoufe * elles 
rendent bien-tôt une réponfe pofitive, & tel¬ 
le qu’on peut la défircr. 

Cérémonies du Mariage. 


Le Mariage n’eit pas plütôt refolu , que 
les parentes de l’Epoux envoyent unpréfent 
dans la Cabane de l’Epoufe. Ce préfênt coa- 
iilteen des colliers de porcelaine, des pellete¬ 
ries, quelques couvertures de fourrure , & 
d autres meubles d’ufage , qui vont aux pa- 
rens de la fille , à laquelle on ne demande 
point de dot > mais feulement qu’elle veuille 
accepter l’Epoux qu’on lui offre. Ces fortes 
depréfens ne fe font pas feulement une fois * 
il s’en fait une efpéce d’alternative entre les 
deux Cabanes des futurs Epoux , laquelle 
afes Loix prefcrites par la coutume*, mais* 
dés que les préfens font acceptes, le Maria- 
geeft cenfé conclu , & le Contrat pafTé. 

Chez quelques Nations> dit-on, les pa¬ 
ïens de l’Epoufe la conduifenc tous enfemble 
chez fon Epoux. Mais chez les Iroquois y 
l’Epoufe ne devant point quitter fa Cabane y 
elle y attend fon Epoux, lequel s’y rend à 
l’entrée de la nuit, accompagné aufïi de toute 
& parenté. A peineyeft-ii entré, qu’on le 
fait affeoir fur la natte , vis-à-vis le feu, alors 
la nouvelle Epoufe apporte devant lui un plat, 
de /agamité , ou de boiiiilie de bled d’indc »« 
& s’allied à fes côtés , non-feulement fans 
luiricn dire* mais même lui tournant un peu 
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îc dos,enveloppée dans la couverture, par pu¬ 
deur & par modeftie.Le mari mange de ce qui 
lui eft préfentéjce qu’il juge à propos,«pour 
l’ordinaire , peu de temps apres , il le re¬ 
tire. C’eft en cela que confifte toute la cere¬ 
monie. ,, . , - 

Il ne patoît rien, ce femblc , de plus im>- 
ple ; mais je puis dire que tout ceci eft com¬ 
me facramentel, lî j’oie ainfi m exprimer> oC 
qu’il n’y avoit rien de plus facré parmi les 
Anciens. Nous pouvons en juger par tout ce 
qu’ont écrit les Auteurs de l’ufage des Grecs 
& des Romains. Ceux-ci jaloux des coutu¬ 
mes de leurs Ancêtres, quoiqu’ils euffenta- 
ioîué plulîeurs cérémonies à la folemnitc des 
Noces, avoient cependant retenu celles qu’ils 
avoient reçues de la première antiquité ; &C 
celles-là étoient regardées comme les plus 
faintes , & les plus eflentielles. 

t Les Autems, * qui ont traité des Coutu¬ 
mes des Romains , ont diftingué trois forces 
de manières de contracter le Mariage : la 
Cvëmption , la Confarréation , & 1 nfage » ou la 
cohabitation. De ces trois manières, les deux 

■f Arnob . ÜS. 4. aiv . « ont . toit , in u Topk . Citir , S tu 
9Ïus in 1. Georg. 

* Arnobus , Lib. 4. ddvtrfi Gemts dt Nuptiis Dttfumi 
^xoies , inquit ©ii hibern , atque in conjugalia fanera ve- 
aiuni conditior.ibus âme quzlicis* Wu • tout > & coëiaptk* 
negeniali* teftui Sacnmenia cqnducuni* 

Strvius adtlludVirgilv Gtorg. 1 nTt^vt fibi gentrumTbt • 
tij tmat omnibus un dis Quoi ait cmat , ad antiquum Nup- 
tiarurn pertinet ritum , quo fc mariais ôtusor invicememe- 
tant, ficut habc-nus in jure. Tribus cnim modis apud Ve- 
teres nuptiz fobant. Ufu i fi verbi gratia , mulier anno uno 
cura viro , licet fine* legibus » fui(Tet : farre » cum per Ponti- 
firern rmxirnum fit Dialem flamincra , per fruges ÔC m >lara 
iaiiaiu conjungebantur , unde confarreatio appollabatur j B* 
quibus Nupirts patrimi & matrimi nafeebantur :cocmption* 
vexo , atque in roanuce conventions a eut» jll» in filiae Joca© 
.Ttnitbat j &c* 
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piemieTeS y qui «oient, & les plus folem- 
nellcs > & les plus autorifces, Ce trouvent dans 
ce que je viens de dire de nos Sauvages. L’u- 
lage > ©cia Cohabitation étoit plutôt une ef- 
pree de concubinage, fêmbJable à celui des 
àauvages, quand ils prennent une femme de 
campagne, qu’un mariage légitime. En effet, 
ces fortes de mariages n’étoient autoriies 
quapres un certain temps marqué parles 
Loix , car deux ou trois heures même avant 
1 an révolu, s’il en prenoit fanraifie aux ma¬ 
ris, ils pouvoient chaffer ces époufes préten- 
cub, comme des concubines , fans qu’elles 
puflenr avoir aétion en juftice contre eux. 

Le préfent que fait l’Epoux dans la Cabane 
de ion Epoufe, eft une vraye Coemption , 
par laquelle il achctte en quelque forte l’al¬ 
liance de cette Cabane. Il y a cette différen¬ 
ce , que c’eftici le mari qui fait le préfent, 
au heu que chez les Romains , f * c’étoit 
lEpoufequi lefaifoir,& qui donnoittrois 
fois marqués , comme un Symbole de cette 
Coemption. La caufe de cette différence , 
ce(t que chez nos Sau vages les femmes fbnc 
maitre/Tes, & ne fortent point de chez elles ; 
au lieu que chez les Romains elles paffoient 
dans la maifon, & dans la jurifdiéüon de 
leurs Epoux > de forte qu’elles étoient obli¬ 
gées d’acheter d’eux le droit d’être meres de 
famille. Ce n’eft pas que chez les Sauvages , 
les maris n’acquierent auffi un droit légitime 


t , de vita pop. Rom. Lib. t* 

* Varro, de vit* poputi Rom. Lib . t. apud N onium , Lib. de 
Dtâ. Indêgine. Nubentes veteri lege Romani ailes très *4 
«uritum venientes ferre folitas aie. Acque unum quemia 
ntnu cenerenc camquam emendi causa marito darc, alium 
quem in pedt traherent in foco Larium fanailiariuin ponerc „ 

(enium m faccipeije eus ceadiitffrflt çonfico 
WW wfoiuis» 
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f ur leurs Epoufes , mais un droit, quia fes 
bornes plus ou moins étendues, félon les dlf- 
fétensufages des Nations. : 

Dans l'offre que fait l’Epoufe du plat de 
Satamut qu’elle préfente à fon mari, fe trou-, 

_J» Aor nnr lo PnnfürrPiL I 


ve la manière de contracter par la Confarrea- | 
tion. ^ Pline nous dit, qu’il n’y avoit rien de 
plus facré dans les chofes qui étoient du ref- 
fort de la Religion, que les liens qu’on for- , 
moit ; par la Confarréation ; 8c que c’étoit ,j 
pour cette raifon , que les nouvelles mariées 
faifoient porter le Tarrtum devant elles , en n 
allant chez leurs Epoux : H«in 8$ tnfacris nib'il 
religioftus Confatreationis vtneulo erat > nov*qut 
tiuptte farreum pnefembant. Les Auteurs qui ont 
écrit fur les Mœurs des Amériquains,n’ont 
point fait d’attention à la Gynécocratie éta¬ 
blie parmi ces Peuples ; il clt certain aulfi 
qu’elle n’a pas des droits également forts 




par tout •, mais , comme la variété qu’il 


peut 
1er , 


y avoir fur ce point , eit difficile a deme 
cela a caufé un peu de confufion dans les Au¬ 
teurs des Relations , qui ont conçu les cho-t 
fes , félon les idées de lesufagesde l’Europe , 
par rapport au Mariage comme à tout le refte; 
mais foirque les époufes partent dans la Ca¬ 
bane de leurs maris, ce qui n’cft pas commun: . 
foit que les époux partent dans celles de leurs ; 
femmes , ce font toüjou rs les nouvelles épou¬ 
fes , qui préfentent, ou font porter le plat de 

^ . JL ^ ^ b i ^ Y /% __ ^ .. M ^ A <% 
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fagamité nuptiale, comme une marque de 
l’obligation qu’elles ont, de Etire les provi- 
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fions ae leurs maris, & de leur préparer d 
manger. . ; l 

La Coemption & la Confarréation n’e-^, 
toient d’abord que deux cérémonies différen¬ 
tes , mais nécertaires , d’une même alliance. 


S ïto' Lié. il. uf. Hift. tfatur t 
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•Ce ne rut que dans la fuite des temps 5 qu’on 
contenta de contracter par l’une , ou par 
l’autre, f Tacite nous dit, que de fon temps 
la Confarréation , ou n’étoit plus en ufîige * 
ou n croit pratiquée que par peu de perfon- 
nés. fBoëce * aiTure > qu’elle n’étou que 
: pour les feuls Pontifes ; mais , ou cet Au¬ 
teur fe fcroit trompé , ou les paroles fouffrent 
quelque autre explication. 

Les Anciens ne nous donnent pas afTez de 
lumières pour difeerner entre les plantes fru- 
mentacées , qu’elle efl celle à qui ils don- 
noient le nom de F ar\ § ( j’aurai lieu d’en par¬ 
ler en traitant de la nourriture des Sauvages.) 
Mais les Romains fe fervoienc du Far dansles 
facrificcs , & dans les adions de Religion > 
W parce que leurs Ancêtres navoient point eu 
d’autre nourriture , pendant les trois cens 
premières années après la fondation de Ro¬ 
me , &c que chez les Nations on s’étoit tou¬ 
jours fervi, de temps immémorial, de ce qui 
étok le fondement de la nourriture commu¬ 
ne, pour ferrer les liens de l’hofpitalné , de 
l'amitié, & du mariage. Les Grecs, au lieu 
de Far , fe fervoient de l’orge , par cette 
meme raifon, que l’orge avoit toujours été 
leur nourriture ordinaire , * * félon le témoi¬ 
gnage qu’en rend Denys d’Halycarnaffe , en 
parlant delà folemnité des Noces. 

Les Hébreux & les Brachmânes des Indes 
conîradoicnt aufïi pat la Confarréation. 


t Tarit, Annal. 4. 
j B»ëri. in ». Topic. Cletton. 

, n f ’Ræv.udusid leg. xix.T.ibuï. cap. tï.Boctitmidicenter* 
V»od confarreacio folis Pontificibus conveniebat, licexplicat t 
t*ftlos Potttifices ptragebarur. 

. t?hn. Lib. x8. c*C. 7. 

"Vymf. Ub , 1 . f* 5S* 
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îles premiers répandoieat à trois diverfes i\ j 
prifes de l'orge fur la tête des nouveaux nwi 


prifes de l'orge- 

nés, en difant, croifle\& multiplie ^ > ht c elt-11 
encore l’ufage de leur Synagogue , dit Seidel 
nus. * Les Brachmanes font cette cérémonil 
par afperlion avec du ris. ^ Le Farrtum _ da 
Romains , étoit un tourteau compofé cl 
far , d’huile & de miel, ainfî que,le rappoil 
te Feftus. § Athénée dit, t c l u> à Argos °| 
portoit de chez l’Epoufe dans la maifon cl 
l’Epoux j un tourteau cuit fur les charbons! 
qu’il appelle K?*'*»». ** A Lacédémone > feloj 
le meme Auteur tandis qu’on fe préparol 
dans la maifon de l’Epoux à faire le feftin ,li 
à chanter les éloges de la nouvelle mariée* 
on portoit de chez elle , tandis qu’elje c 
fortoit, une autre efpece de gâteau , qu’il a{ 
pelle KupiÇaiac ff Seldénus die 3 qu’il y a ci | 
core beaucoup d’endroits en France & en Ai 
gletcrce>où l’on a confervé quelques refl 
de l’ancien ufage de la Confarréauon , 
où l’on fait fervir de grands gâteaux nuj 
tiaux. 

tt Le Sieur de la Porherie, qui vient c 
donner au Public une Hiltoire de l’Amér g 
que Septentrionale , dit que l’Epoufe , apr 
avoir apporté dans la Cabane *de fon Epot 
U Buis de Mariage > dont nous parlerons Cv 
après, y fait porter auffi le pain > qu’il non 
me de la même manière, Pam de Mariage , >î| 
qui en eft , dit-il , comme le Contrat 
«•Elle le fait cuire chez elle dans de P«1 


* SeIden. Vxor Ihbrai. Lit* x. cap. i j. 
5 Huet. Uemohf. Evan. Prop . 4. cap< 6 t 
JT Feji. Lib. 6? * 1 

J Athtn. Lib. 14. p. 64^ 

Idem , Lib. 14 p. 646. 

55 StldeM.Vxor. Heb. Lib. %. cap. tj. 

*f "il*. de Sift, Jp». j. J. 144 
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t AwhiOains, lôi 
lbouillante, enveloppé de feuilles de bled 
jd’inde, nolié par le milieu d’un filet, qui 
i don ne la forme dune calebafle. Etanr dans 
cpaïs, je n’ai appris cette circonflance par- 
iculiére, & n’y ai point fait d’attention, 
e n’ai cependant point de peine à croire ce 
[ii'il en die, d’autant mieux , que rien ne fe 
rouve plus conforme , à ce que je viens de 
apporter de l’ufage des Anciens. Les Sau- 
âges s’envoyentVouvent de ces fortes de 
iréfens de pain boüilli, ou cuit fous les cen¬ 
tres; mais la circonflance du Mariage peut 
brt bien avoir quelque chofe de facré , qui 
le fetrouve point dans les autres occafions, 
iiiiln’y a qu un devoir de bienféance, Ôc de 
mre civilité. 

Comme les Anciens , dans les premiers 
emps, ignoraient prefque l’ufage du pain 
t des gâteaux, ou que du moins ils n’en fai- 
oient pas un ufage ordinaire, ainfi que Pline 
’affure en particulier des Romains 3 & qu’a- 
orsils faiioientde leurs grains rôtis, &: ré- 
luitsen farine uneefpece de boliillie, qui 
cur fit donner le nom dePuUophages , & qui 
pi revient aflez à la fagamité des Sauvagesq’ai 
Quelque lieu de douter , fi dans la cérémonie 
lu Mariage des Romains, des Grecs 3 & de la 
'lûpart des autres Nations , ce n’étoir pas 
üfli un plat de bouillie , ou de fagcmitè , que 
’Epoufe préfentoit â fon Epoux. * On doit 
omprendre que chez les Peuples, qui ne fe- 
noient point , & qui ne vivoient que de 
baffe &, de pêche , l’Epoufe préfentoit un 
fade ce qui étoit la matière de leur nourri¬ 
ce commune. 

Par cette nourriture commune, qui leur fi- 
Wüoit qu’ils dévoient vivre d’une même vie, 
liça , *• t• î 
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ils formoient entr’eux une alliance , donnes 
cette nourriture étoit tellement le fymbole pi 
que comme chez les Romains, c’étoit 1 efcs 
qui en étou la matière, par le feulmot%i] 
Confarréation , on entendoit le Mariage juçn 
comme le feul terme de Diffamation ex-z fî 
primoit le divorce , ainfi que l’affure Fefcdoi 
tus. f to* 

* Chez les Anciens, on falloir affcoirfei 
Epoux fur une peau , \n lanaia pelle , pour leu^ J; 
réprefenter le lit nuptial des hommes dû r <oi 
premiers ftécles , lelquels n’avoient poirfepo] 
d’autre lit que les dépoüilles des bêtes qu’il^ 
avoient prifesà la chaffe , ou des viétime^i 
qu’ils avoient immolées, & qu’ils croyoier-; c 
propres à leur faire voir des fonges, & dç icf 
préfages heureux.t Apollonius de Rhodesfai-^ 
confiiter toute la magnificence du lit nupti% : p ; 
de Médéc, dans la Toifon d’or, que 
avoir enlevé à Colchos par Ton moyen. ^j| 
C'cftainfi que, par la comparaifon de c : [ ol 
que font aujourd’hui nos Iroquois , & le ptyf £ j 
grand nombre des Sauvages, avec ce qu^ 
faifoient autrefois les Anciens , nos trou^ 
vons, dans ce qui fe montre à nous yeux far : , r 
myftére , un culte vrayement religieux dan^ 
une alliance contractée parce qui fervoin t (j 
ferrer les liens les plus étroits,& formée fur 
lit nuptial en préfcnce des Dieux Domelt^ 
ques, qui n’ctoienr autre chofe que le fe ; ;, c 
de leurs foyers, avant que les Payais euffer^i 
élevé ces petites Idoles à qui ils donooier :, ■ 
le nom de Lares , & qu’ils plaçoient dai i 
leurs cheminées. 

On n’oublie pas de rendre les noces cc r^ 

5 F t/t. Lib. 4. 'Mit 

» piutarchus Prob.eap . 50. Alex . ab Alex» Lib t 
1 t ApelLKM* 4 ,v. 114*» lis £ 
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lebrcs par des fêtes & des réjoiiiflances, 
ceit-a-dire, par des chants, des danfes , 
& des feihns. C’elt dans la Cabane de l’E¬ 
poux que ie fait lefeftin * mais c’eft l’Epoufe 
qui en fait les frais , & qui porte elle même 
chez fon mari, les viandes & les farines , 
qui doivent être mis dans la chaudière. Pen¬ 
dant que tout le monde fe réjouit, & fe di¬ 
vertit à la noce, comme on a coutume de le 
faire dans les autres folemmtés publiques, 
les nouveaux mariés femblcnt n’y pren¬ 
dre point de part, fur-tout l’Epoufe, qui ne 
doit fe parer que de fa pudeur ; preuve en¬ 
core autentique de l’eftime que lesPayens fai- 
foient de la Virginité : eftime fi marquée 
dans cette occafion des noces , que les Ro¬ 
mains tk les Grecs vouloient, que les filles 
filfent paroïtreun tel amour pour elles , qu’il 
femblat quelles ne femariartent qu’à regret ; 
& qu’il étoit même ordonné, comme une 
des Loix, ou des cérémonies du Mariage , 
que rjtpoufe, pour témoigner davantage ce 
regret , fut enlevée du fein de fa mere * 
& de la maifon paternelle avec violence, 
pour être conduit dans celle de fon E- 
poux comme par force, & malgré elle. 

Ileft de l’ancien ufage, parmi la plupart 
des Nations Sauvages', de parter la pré- 
micre année, après le mariage contra&é , 
fans le confommer. La propofition avanr ce 
temps-là, feroit une infulte fait à l’Epou¬ 
fe, qui lui Eroit comprendre, qu’on aurôic 
recherché fon alliance, moins par cltime 
pour elle, que par brutalité. Et quoique 
les Epoux partent la nuit enfemble, c’effc fans 
préjudice de cet ancien ul'agc j Jes païens de 
i lepoufe y veillent attentivement de leurpart 
fie ils ont foin d’entretenir un grand feu de- 
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vant leur natte, qui éclaire continuellement 
leur conduite> & qui puiffe fervir de garant * ; 

S u’il ne fe pafle rien contre l’ordre prefcrit. ■ 
>ans les commencemens de l'établi flèmenc 
de la Foy , la coûtume des Millionnaires j 
ayant toujours été de ne point adminiltrer r 
le Baptême à ces Infidelles, fans les avoir j 
long-temps inftruits , & éprouvez, pour je 
ne pas expofer nos Sacremens aux propha- i 
nations, & aux inconvéniens de leur inconf- j- 
tance, & de leur legéreté, il arriva, que ; 
deux jeunes perfonnes,de celles qu’on inftrui- ir 
/oit, Furent ainfi mariées par les parensà la ■ 
façon du païs. Le mari n’ayant pas l’cgard : 
qu’il devoir avoir pour l’ancienne coutume, t 
voulut fe prévaloir de l’exemple des Eu- 
ropéans. L’Epoufe en fut fi outrée & fi : 
piquée, que quoique ceux qui avoient 
fait le mariage, euflent aflez confulré fon j 
inclination, ils ne purent jamais l’obliger à 5 
revoir cet Epoux indifcrct.Quelque repréfen- j 
ration qu’on püt lui faire, elle ne fe rendit : 

{ oint, & l’on fut obligé de les féparer. 

Jn Millionnaire m’a auflf afluré , que quoi- 
que aujourd’hui l’ancien ufage foie aboli 
dans le voifinagc de la Colonie, une fem- \ 
me, parmi les Âbénaquis, qui fe trouve en¬ 
ceinte avant la première année révolue, y 
devient un fujet d’etonnement * & y perd 
un peu de fa réputation. 

La coutume des Amériquains Méridionaux 
cft, que les hommes & les jeunes gens cou- r 
chent tous enfemble dans les Carbets, où ils 
vivent en commun. Les jeunes gens n’en 
peuvent jamais découcher. Cette régie cft 
aufli générale pour ceux qui font établis, fur *? 
tout pour les nouveaux mariés} de telle for- ,f 
te qu Us n’ofent aller dans les Cabanes par- ,j 

ticu. 
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leur rencontre, comme fi l'alliance qu’ils 
ont contrariée, leur eut fait injure, & qu’ils 
euffent quelque chofe à appréhender de leur 
reflentimenr. ^ Il y en a beaucoup, qui ne 
leur ont pas parlé avanc d’avoir eu un ou 
deux enfans de leuc mariage. Je crois que 
ccrtc ioy ne regarde les parens de l’Eooufe 
que du côté maternel. Mais, comme les 
Auteurs n’ont pas fait cette diltmétïon , 
c elt aufli ce que je ne puis artez démêler 
par rapport à toutes les Nations, où les 
Loix de la Gynécocratie peuvent être diffe¬ 
rentes. 

Quoique l'Epoux & l’Epoulc appartien¬ 
nent toûjours à la Cabane de leurs meres, ôc 
ne foient point cenfés la quitter, fou qu’ils 
paffent dans la Cabane l’un de l’autre, foit 
qu'ils en forment une troifiéme , & vivent 
fëparémenc de leur parenté, ce qui arrive 

* yid. Ctaggium dt Rtpnh. LacttUm. Lib. ». Tab. <. Inliit. 

A item Lib. t,Tab. ûf.lnjl.j, 

t l'htvtr , Cofmogravh.Vitiv. Ton, i.Liv. 11. fat. ?jj, 

J Du Tirtrt Traité,-, e. i. f. 4.. 
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oudquefois'! ces Cabanes alliées contraint 
de nouvelles obligations l’une envers 1 autre,» 
caufede l’alliance. Nonfeulementl Epoux dl 
obligé de donner la nourriture a Ton Epoux» 
de faire fes provifions ,lorfqu il va quelque 
nart en voyage, ou en guerre, ou a la chafle, 
lu en VrZJ, mais eîle eft encore obligée 
de fecourir ceux de la Cabane de fon Epoux, 
quand on travaille à leurs champs, d ent - 
tenir leur feu , 8c pour cela il y a des temps 
SÏÏS, où die clt obligée d’y ftue potier 
une certaine quantité de bois. Elle œnt>«*■ 
ce dés que le Mariage a ete arrête , 8c le: pré¬ 
sent accepté. Alors toutes les femmes de la 
Cabane de l’Epoufe,aidées d une grande par¬ 
tie de celles du Village,portent dans la Caba¬ 
ne du mari plufieurs faifceaux de petites bu- 
ches'd’un bois choifi , 8c coupe par éclats de 
deux pieds 8c demi de long qui fervent a 
entrelarder le gros bois , qu elle n eft pas 
obligée de fournir , & qui font comme 1 ame 
du feu, parce qu’ils font une flamme vive & 
claire. L'Epoufe , pour récompenser celles 
qui l’ont aidée dans cette corvee , fait chau¬ 
dière , 8c donne à chacune autant de cueille- 
resde faganuté, avec une grande cueillereâ 
pot, qu’elle a porté de charges. Cela ne le 
pratique, que je fçache,que chez les Na¬ 
tions fédentaires de l’Amérique Scptentrio- 

On donne un nom particulier à ce bois 
dans la Langue des Sauvages ,&cc(l ce bois 
que le Sieur de la Potherie apelle Bois dt Ma¬ 
riage. Comme il s’en faut de beaucoup, que 
cette petite quantité de bois que doit fournir 
TEpoufe , fnflfife pour l’entretien annuel du 
/eu dans la Cabane de fon mari, je ne puis 
» dii'Amirïq. Stp, 7w, yf> *4? 








« Ameri^uains, 

^ü rl q T f ette 1 inftitutI °n ne renferme quel- 
q !* e ^“^ole, dont la Unification ne fera 
mm? n “eA a ceux <l ul gavent ce qu’c- 
EnÎ nS - Ann l UUé '« Torcha nuptiales. 

iéclt “t " 1Rn0I ? t quc P endant plusieurs 

îfrJxV. !- an i quon cut nils en ufage la 
Z'L ' ui f.’ P our eclairer, les flambeaux 
. r "* n J lres n e ï 0, f l n J c l ue des morceaux d’un 
bois fort combufhble, lequel étoic ou de 
Pin, ou d un autre efpéce.d’arbre, qui pou¬ 
voir en aprocher , tels que font dans les gran- 
des Indes le Bambou, dans l’Amérique Mé¬ 
ridionale , ce qu’on appelle Sois de chandelle : 
oc dans la Sepentrionale, celui dont je viens 
de parler. En mémoire de l’ancien ufage 
émané de la première Antiquité, qui obii- 
ceoit les Epoufes à faire porter ce Bois dat* 
la Cabane de leurs Epoux, les Grecs & les 
Romains avoient établi, que les meres des 
nouvelles mariées, accompagnées de leurs 
plus proches parentes, portaient des ror- 
cnes de cire à la folcmnité des Noces de 
leurs filles. § 


f joféphe rapporte, qu’en confequence de 
1 obligation qu’avoient les Hebreux d'entre- 


. W 1 -- V» 

tenir le feu facrc, il y avoir une fête infti- 
tuce parmi eux, qu il appelle Sv\oÇcpto$ , au 
temps de laquelle, tout le monde écoit obligé 
de porter une certaine quantité de bois 
dans le Temple * où Ton én faifoit un grand 
amas, afin que le feu famt ne manquât ja- 
mais de matière propre à fon entretien. Je me 
perfuade, que le Mariage étant un adte de 
Religion, éc le feu des Cabanes fauvages 


t Vià' Tiraquill. in not. in Mf. v. Lib, i. GtftU ditr, AUXi 
ab Alex. 

S Plutarcb. Proh. 1 . 

S dt bfUçJvditicQ , Lit, hC t jit 
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ayant quelque chofe de facre» 1 obligation 
qu'avoient, & qu’ont encore les Epoufesde 
porter ce bois, ou ces torches dans les Ca¬ 
banes de leurs maris, eft une ( obligation , 
dont on doit auffi rapporter 1 origine a la 
Religion. . 

De la même manière que 1 E pou le con¬ 
tracte quelques obligations envers la Caba¬ 
ne de fon Epoux , l’JÈpoux contracte aufli 
quelques obligations envers celle de fa fem¬ 
me. Il elt obligé'de lui faire une natte , de 
réparer fa Cabane , ou de lui en faire une 
nouvelle , lorfque la première tombe en rui¬ 
ne. Toute fa charte appartient de droit a 
la Cabane de fon Epoufe , la première an¬ 
née de fon Mariage. Les années luivantes, il 
eft obligé de la partager avec elle, foit que 
jfa femme ait relié au Village, foit qu’elle 
l’ait accompagné. Il eft de l’honneur de 
l’Eooux , que fon Epoufe & fes enfans 
foiènt bien couverts, bien entretenus, & 
c’eft à lui à y pourvoir. En un mot, quand 
ils vivent bien unis, ils ont loin de rendre 
à la Cabane l’un de l’autre, non-feulement 
les ferviccs prefetits par l’ufage, mais en¬ 
core tous ceux qui peuvent fervir à fomenter 
leur union, & entretenir une bonne coref- 
pondance. 

Vu Divorce • 

• Cette correfpondance eft fouvent troublée 
par les dégoûts que le mari & la femme fe 
procurent mutuellement , & ce trouble va 
quelquefois jufqu’dcaufer le Divorce. Leur 
mauvaife humeur, leur peu de complaifance, 
leur entêtement pour ceux, ou pour celles 
de leur famille*par qui ils fe laiifent gouver- 
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lier -, leurs ombrages , leurs jalonfies , Sc 
leurs infidélités mutuelles, leurs fournirent 
diverfcs occafions de rupture. 

Le Mariage efl tel clans fon inflitution , 
Zc dans les liens qu’il forme, que chez 4es 
Nations Barbares même, il paroît établi, de 
manière qu’il fcmblc, que quand il a été con¬ 
tracté avec toutes les lolemnités , rien 
ne peut Je difloudre. C’étoit peut-être pour 
cette raifon > que dans les cérémonies du Ma¬ 
riage, les Prêtres du Mexique qui en ëtoient 
les Mimftres, noüoient les habits de l’Epoux 
& de l’Epoufe , pour leur figmfier qu’ils 
dévoient relier ainfi toute leur vie infépa- 
rablemenr unis. Et c’cft fans doute en confé- 
quence de cette idée, que chez toutes ces 
Nations, le grand nombre de ceux qui ont 
pris cet engagement, ne fçait ce que c’eft 
que de le rompre, & que fomentant mutuel¬ 
lement leur union , ils attendent que la 
mort lesdivife, & les fépare. 

Mais, comme il fe trouve des efpritsin- 
compatibles Sc infociables, &que dans les 
cœurs qui paroifient les mieux unis , il naît 
fouventdes antipathies & des averfions , qui 
les divifent encore davantage ; cette même 
dureté de cœur, qui avoir autorifé Moïfe à 
permettre le Divorce parmi les Hébreux, 
avoit aufïi autorifé les autres Nations à le 
permettre pour des caufcs graves , fur-tout 
pour les caufes d’infidélité avérée. Il n’eflpas 
furprenant que les Nations Idolâtres fe foient 
licentiées en ce point, & ayent porté les cho- 
fes jufqu’aux plus grands abus. 

Leslroquois fe font peu de peine du Di¬ 
vorce. Ils n’étoient pas autrefois aufifî vitieux 
qu’ils le font aujourd’hui; & je croirois bien 
par cette raifon que les Divorces , quoique 

M i 
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permis , y croient au(ïi moins fréquens. Ils 
ni’onc affuré eux-memes , qu’ils avoient 
toujours vécu avec beaucoup de (implicite 8 c 
de modeftie. J’ai foevent entendu des An¬ 
ciens &c des Anciennes , fe plaindre qu’il s’é- 1 
toit introduit chez eux un dérèglement de 
mœurs, qui leur étoit inconnu, & qui leur 
faifoit méconnoître leur Nation. Les Hâ¬ 
tons, dont les coutumes font plus confor¬ 
mes aux leurs , étoient beaucoup plus déran¬ 
gés j & j’ai oui-dire à un ancien Millionnai¬ 
re > qu’aprés leur entière défaite,ccux qui 
avoient été incorporés parmi leurs Vain¬ 
queurs , n’oférent jamais propo/er à Anie 
éc à Tfonnontouan, un fettin de débauche , 
qu’ils pratiquoient dans leurs païs, avant 
que d 'être faits efclaves, 8 c qui eit le même, 
dont parle Hérodote * , dans la defeription 
qu’il fait des mœurs des Perfans, ils n’oferent, 
dis-je, jamais le propofer , dans la crainte de 
révolter les Iroquois, dont les mœurs n’é- 
toient pas aflfez impures pour tolérer un tel 
de (ordre. 

Quoiqu’il s’y foit gliffé depuis , & qu’ils 
fe foient fort déréglés , ils ont encore néan¬ 
moins tous les dehors de la vertu. Leur langue 
eft chatte , 8 c a des termes honnêtes pour 
s’exprimer avec décence devant les perfonnes 
qu’on refpedte. Dans leur manière de s’habil¬ 
ler , ils gardent inviolablement certaines 
bienféances : leurs jeunes filles évitent avec 
foin de s’arrêter en public avec des perfonnes 
d’un fexe différent, dont la converfation 
ne manqueroit pas de devenir fufpe&e : ? 

elles marchent avec beaucoup de modettie; 

& à moins qu’elles ne manquent tout-à- fait 
de prudence, ou ne foienr entiéremenc dé- r 

* BmA, Lib t v. », ifc. 
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réglées > elles veillent avec foin aux moyens 
deconferver leur réputation , dans la crain¬ 
te de ne point trouver à s’établir, chacun 
voulant avoir une Epoufe, qui pafle pour 
fage, &rqui lefoit. 

Un Miiifionnaire du Brefîl que j’ai vu à Ro¬ 
me , m’aafîuré , que les Bréiiliens étoient fi 
délicats fur la réputation ,quc fi une fille a- 
yoit manqué à fon honneur, non-feulement 
elle ne trouveroit plus à fe marier , mais elle 
ne vivroit pas même en fureté au milieu de 
fa parenté*, ce qui paroït d’autant plus admi¬ 
rable , quon devroit juger , ce femble , d leur 
nudité, qui eft entière, qu’ils ne font nui 
cas de la pudeur. Les Auteurs néanmoins 
qui ont parlé des moeurs de ces peuples, en 
parlant d’une manière bien différente y SC 
femblent fuppofer , que les filles avant d’être 
établies, y font tellement maîtrefles d’elles- 
mêmes , qu’on ne trouve point à redire à leur 
conduite , de quelque manière qu’elles fe 


comportent. 

Les jeunes gens gardent aufïi des mefures 
en public. Ils fe paflionnent peu , & ne pa¬ 
rodient pas capables des excès, où l’on eft 
fouvent porté par la violence de la pafïion. 
Voilà ce que ?*ai cru devoir dire pour la jufti- 
fication des Sauvages en general, fur une ma¬ 
tière dont il feroit bon de n’entendre pas même 
parler,félon le confeil de l’Apôtrejmais j’ai vu 
avec tant de peine une efpéce d’affeélation a 
les décrier,& à leur fuppofer un débordement 
général , fans exception, dont on pourroit 
peut-être tirer avantage pour juftifierfes pro¬ 
pres défordres , que je me fuis cru oblige de 
leur rendre cette juftice. Ce n eft pas que je 
veuille dire qu’il n’y ait point de libertinage* 
il y en a fans doute , &C doit-ou en être lqr- 
J M 4 
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pris ? Eft-il étonnant que des peuples Barba¬ 
res foicnt corrompus, tandis qu'en Europe, 
où les motifs de !a Religion & de l’honneur, 
font bien plus forts , on ne voit prefque plus 
par-tout qu’une licence effrénée, & unfcan- 
dale fans bornes, qui fcroit horreur au*Sau¬ 
vages mêmes? 

* Le Baron de la Hontan , qui met par- tout 
beaucoup du fien dans fon Ouvrage, donne 
une liberté fans réglé à toutes les filles qui 
ne font pas engagées dans le Mariage ; liberté 1 
qu’il dit être autorifée par l’ufage,& com¬ 
me de plein droit, & il fait en meme temps f 
de toutes les femmes mariées des modèles de 
vertu. L’un & l’autre eft également contre 

la vérité , & contre la vraifemblance. De 1 
tous côtés il s’en trouve de fages, ôc d’autres 1 
qui ne le font pas. Un mari libertin qui voit f 
fa femme enceinte , nourrice , ou bien, dés r 
qu’il eft mécontent, prend fans façon une f 
femme de campagne , ou enleve celle de fon 1 
voifin , fans confulter fi fa femme ou le mari, i 
en ont de la peine , ou non. Une femme qui f 
a quelque inclination, ou qui veut fe venger 
de fon mari , fçait bien donner rendes-vous à n 
un galant, fans faire attention s’il eft libre, S 
ou s il eft marie. Ces lottes de commerces ne f 
font pas fi fecrets, qu’il n’en tranfpire tou* ; 
jours ciuelque chofe î médifans & railleurs i 
naturellement, ils n’ont que trop de mau- . f 
vaifes langues , dont le talent eft de ne laifler o 
rien ignorer , d’empoifonner tout, & de 
groffir les objets. Ce n’eft pas néanmoins ce p 
qui les arrête , la publicité de leur faute ne f 
fert qu’à les enhardir, gc à leur faire franchir c 
ks bornes , que leur preferivoient 1 a home ÔC i 
h bienfcance. Il faut pourtant avoiier que les < 

* U HtMu, Mtmirts At i'Amir, f£. «$, f 
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femmes gardent beaucoup plus de mefures * 
qu’elles n’auroient peut-être fait avant leur 
établiffement, & de la même manière , que 
dans l’Antiquité elles commençoient à f* 
voiler dés le moment qu’elles fe marioient , 
ou à prendre quelque autre marque diltin&i- 
ve pour marquer leur état ; il y a quelque 
chofe de cela chez plufîeurs Nations de l’A¬ 
mérique. Il faut auffi avouer que parmi les 
Iroquois, les femmes étant plus maïtreffes 0 
craignent auffi moins un éclat. 

Une femme chagrine va au-devant de la 
concubine de fon mari au retour d’une chaf- 
fe y elle lui enleve fans obltacle la pa*t qu’il 
lui en a faite. Le mari le fçait, il le voit , &C 
il n’en dit mot j la femme a ufë de fon droite 
il n’y prend plus d’intérêt. Mais fi cette 
.femme en prend occafîon de tourmenter fon 
mari par fa mauvaife humeur & par fes re¬ 
proches > le mari bai fie la tête lans rien dire , 
il n’oferoit quereller fa femme, encore moins 
la battre *, mais à la fin ennuyé de fes mau- 
vaifes manières > il la quitte & s’en fépare* 

Si c’eft la femme qui elt dans fon tort ? le 
mari diffimule fa jaloulîe tant qu’il peut, & 
fe fait un point d’honneqr de n’en paroïtre 
point touché , mais il ne tarde pas de rendre 
a fon époufe avec ufure les mfîdelitez qu’elle 
lui a faites , & il la met ainfi dans la nécef- 
fité de fouffrir avec moins de peine qu il la 
quitte & qu’il l’abandonne. 

Bien que les Iroquois affeélefit de n avoir 
point de ialoufie > ils ne laiflent pas d y être 
extrêmement iënfibles , & d en porter quel- 
quefoisla vengeance bien loin. Je rapporte¬ 
rai à cette occafîon un fait que j ai appris 
d’eux-mêmes. Un mari mécontent de fa 
•femme > mais diffimulant parfaitement forv 

MS 
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re/renument , la mena à la chaire au tem$ 
ordinaire. L’année étoit bonne , les bêtes 
fauves en abondance , le mari bon chafleur» 
Cependant il affeétoit de ne rien trouver > & 
alléguoit pour raifon, qu’il falloir qu’on ct'tf 
jette quelque fort fur lui pour l’empêcher de 
rien prendre. La faifon s’avançoit, les pro¬ 
visions étoient finies , & la femmefouffroit 
beaucoup de la faim ; le mari rayant ainfi 
fatiguée long-rems, feignit d’avoir fait un 
fonge, qui devoir avoir plus d’efficace que 
le charme qui caufbit fon malheur» & les 
expofoir aux dernières extrénutez. C’étoit » 
difoit-il, d’attaquer pendant la nuit la Ca¬ 
bane de fa femme , de lui donner l’aflaut en 
ennemi de guerre, de la prendre prifonnicre 
& de la traiter en efclave. La femme qui 
croyoit qu’on pouvoir éluder ce fonge > 
comme iis ont fouvent coutume de le faire » 
exhorta fon mari de l’accomplir. Il n’y man¬ 
qua pas. Dés là nuit fuivante il furprend la 
Cabane , fait fa femme efclave, la condam¬ 
ne au feui, la lie xi un poteau , allume un 
grand brafîer, Sc fait rougir les fers. La pau¬ 
vre malheureufe penfoic que le jeu devoit fi- 
nir-là -, mais ce n’éroic pas un jeu , elle fe 
trompoit. Quand tout fur prêt à la tourmen¬ 
ter , 1 e mari prenant la chofe dans Je férieux, 
lui reproche fes infidélités , vrayes ou pré¬ 
tendues, & la brûla à peut feu , avec une 
lenteur &c une cruauté impitoyable. 

Le frere de cette femme »qui étoit refté au 
Village, &; qui l’aimoit tendrement , ne 
pouvant réfiller à une certaine inquiétude fe- 
crette, qui lui faifoit appréhender qu’elle ne 
fouffrit de la faim, s’étoic mis en chemin 
pour lui apporter des provifîons. Il arriva 
dans le tems de cette cruelle exécution, & ü 
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tut de loin le fpeétateurde toute cette fcéne. 
La Cabane étoit toute ouverte , ôc la femme 
pou/Toit des cris effroyables , n’étant rete¬ 
nue par aucun refpedt humain. Enfin le jeune 
homme ayant reconnu le mari & fa fœur > 
fans être apperçu , prit d’abord fon parti, 
il couche le mari en joue, tire & le tue. S’é¬ 
tant enfuite approché de fa fœur avec les mê- 
mes précautions de modeftie , que prirent les 
deux enfans de Noé, lorfque ieurpere fur- 
pris de l’effet inconnu du vin , étoit étendu 
dans fa tente, il la délie, & apprend d’cllc 
les foupçons de ce mari jaloux , & la caufe 
de fes violences. Cette pauvre femme écoit 
dans un état à ne pouvoirefpérer d’en récha- 
per par aucun remède. Le frere compatiffant 
crut bien faire de l’achever , il la poignarda 
par pitié , de fon confentement j & après lui 
avoir rendu les derniers devoirs , comme il 
put , félon l’ufage établi dans ces occafions > 
il revint au Village, où il fit le reçu de cette 
trifte avamure. 

Ces exemples de jaloufîe violente & de 
vengeance font beaucoup plus rares chez les 
Iroquois, que chez les Nations qui font du 
côté de laLouifiane , où les maris ne fe font 
pas une peine, après leur avoir fait plufieurs 
mfultes , d’arracher à belles dents le nez &C 
les oreilles à leurs époufes infidcllcs> ou mê¬ 
me de leur enlever la chevelure > comme oa 
feroit à unefclave, fans que perfonne s’ert 
formalife, & ofes’en refleurir. Les Brefiliens 
Jes tuent fans façon, &C vont dire â leur pere r 
t’ai tué ta fille, parce qu’elle nVétoit infidèle* 
Le pere ne répond autre chofc à ce compli¬ 
ment , fi ce n’elt : tu a^bienfaic, elle te me- 
rit oit bien. 
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f Les Caraïbes &c les Galibis puniffent 1 a- 
dukére avec beaucoup de rigueur, foit que ! 
ce foit l'homme qui l'ait commis , foit que c 

ce foit la femme. Si c'eft l'homme qui elt I 

furprisen faute , il e(t apellé en jugement en i 
prefence de toute la Nation & après avoir ti 


effuyé une verte réprimande, il effuye encore [> 
plufieurs vaiflfeaux d’eau bouillante, que cha- ( 
cun a droit de lui jetter fur le corps, apres- n 

quoi on le livre à Ion époufe , ou aux parens qi 

de fon époufe , qui peuvent le tenir quitte rc 

pour ce châtiment ou le faire mourir , s'ils y ( 
ne font pas fatisfaits. La punition eft plus 
dure pour les femmes coupables *, car, après $| 
leur avoir fait dévorer les mêmes affronts ÿ. 
qu’on fait fouffrir à l'homme adultère , on 
la remet entre les mains de fes parens , qui - 
rendent tous les prefens au mari , 6c la font 
ordinairement mourir du fupplice des Vefta- v, 
les , en l'enterrant toute vive. Là> où le fup¬ 
plice elt fi rude pour l'adultère, on peut croi- § 
re que le Divorce n’eft point permis > ou du ït 
moins qu'il elt fort rare. & 

Dans l'Amérique Septentrionale , une y 
femme a droit dans le Divorce de dépouiller ^ 
le mari qui la quitte, & elle le fait fans qu’il ^ 
s'y oppofe. Pour agir dans les formes, il feu- * 
droit rendre au/Ti le prefent ou un équivalent 


de celui qui a été donné pour le Mariage , à l 
moins qu'il ne foit rompu Amplement par la 
Diffarréation De cette manière> le Divorce 
ne feroit qu’un fimple abandon , qui ne leur 
ôte pas entièrement i’efpérance de pouvoir fe 
réunir dans la fuite $ comme il arrive a fiez f a 
fou vent, foit que des amis s’entremêlent pour j* 

les raccommoder, foit que leur ancienne ami- p. 

+ Lettrt du P, de U NtuviUt , Mtmoireydc Jrt*9UX$ ® 
tours :a 
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tic & leur amour pour leurs enfans, qui font 
le nœud de leur union , &c le plus fort motif 
de leur retour > fe réveillent , foit enfin que 
letemsaitôté le fujet de leurs plaintes , ou 
adouci leur mécontentement. Plufieurs pré¬ 
tendent qu’il n’y a point en effet de vérita¬ 
ble Divorce légitime, que ce n’eft qu’un 
fîmple abandon , qui n’elt autorifé par aucu¬ 
ne formalité >& que dans leur féparation, 
quelque engagement qu’ils prennent, on les 
regarde encore comme les feuls légitimes Sc 
véritables époux. 

S’ils ont eu des enfans, les maris après leur 
féparation prétendent avoir droit de repren¬ 
dre les garçons. J’en ai vü venir exprès de 
fort loin pour les enlever j mais les meres (è 
regardant toûjours comme maîrrertes de les 
laiffer aller ou de les retenir , ne manquent 
point de s’arrêter à ce dernier parti , & de 
prendre de fuites raefures pour tromper leur 
attente. Les enfans eux-mêmes toûjours éle¬ 
vez fous Pa'île de la merc , ne paroiffent fen- 
fibles qu’à l’affront que le pere leur a fait en» 
l’abandonnant * & les abandonnant avec elle. 
Ce droit réel ou prétendu des maris , pour- 
rott venir de l’ufage qu’avoient les Amazo¬ 
nes, leiquelles ne retenoient pour elles que 
les filles , SC renvoyoïent les garçons chez les 
peuples voifins > où elles avoient leurs epoux. 

Des Enfans. 

Les Nations Sauvages de P Amérique ne 
font pas nombreufes , & ne multiplient pas 
beaucoup. Les fcmmes quoi- que d’un tcin- 
péramment fort & robulte, n’y ont pas cette 
fécondité o l’on voit ailleurs , & fur-tout 
dans le Nord de l’Europe, d’où font venues 
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ces inondations des Barbares > qui 1 ont ravâ- J 
gce en divers rems , 6c qui ont ruiné l’Em- cf 
pire Romain. ]e n'en vois point de eau le jo 
qu’on puille apporter, laquelle foit aufli ç *cc 
générale que Teft cette efpéce de ttérilité > le 
qui les borne à unaflez peut nombre d en- et 

fans. _ f M 

Les femmes enceintes fe ménagent peu fii 
pendant leur groffefle , elles travaillent à 
l’ordinaire -, 6c plus elles approchent de leur ] 
terme, plus elles fatiguent. Elles von taux h 
champs , portent de gros fardeaux fans diffi- p 
culte , 8c elles prétendent que ces exercices g 
violens facilitent leurs couches , 6c rendent - 
leurs enfans plus robultes. On ne peut nier ft, 
qu’il n’y ait quelque chofe de lurprenant dans 
la facilité qu’elles ont à les mettre au mon- ^ 
de. Elles fe font aider par quelque autre de :j£ 
leur Cabane , fans qu'il y ait pour cela per- a 
fonne en tître d’office. Si elles font furprifes : }1 
feules en revenant des champs , elles fe ren- , 
dent ce devoir à elles-mêmes , layent leurs a 
enfans dans la première eau froide qu’elles 
trouvent, retournent à leur Cabane comme ^ 
£ de rien n’étoit, 6c dés le même jour elles 
paroiffimt capahles de leurs exercices ordi- 
flaires. g 

C'étoit nne chofe autrefois commune aux 
femmes des Celtes, des Ibériens, des Scy- . 
thés & des Peuples de Thrace , * dit Stra*. 
bon, qui ajoute que Poffidonius avoir écrit 
qu’un certain Charmolaüs de Marfeille lui 
avoir raconté dans là Ligurie , qu’ayant gagé ' x 
pour remuer des terres une quantité d’ou- J 
vriers, hommes 6c femmes , il s'en trouva 
une qui étant furprife des douleurs de l’en- 
fantement, ne fit que s’écarter tant foit peu * ^ 
*Strabo> Lib. y f. u*, * 











. Am E R IQjr A X N î. 27 * 
SC apres s erre délivrée , elle revint fur le 
champ a ion travail. > pour ne pas perdre fa 
journée. Mais qu’ayant apperçû qu’elle s’y 
comportoit foiblemcnt, o c en ayant appris 
le fujet, il la paya & la renvoya. Qu’alors 
cette femme alla laver fon enfant > l’enve¬ 
loppa dans quelques hardes qu’elle avoir fur 
foi &C l’emporta chez elle , fans que cet en¬ 
fant en fut incommode le moins du monde* 
Il ne paroît prefque pas qu’elles ayent 
fbufFert ou qu’elles foient malades , ce n’elE 
pas néanmoins qu’elles ne fouffrent> & que 
quelques-unes même n’en meurent. Mais 
elles furmontem leurs douleurs par une force 
d’efprit admirable >. & s’abftienncnt autant 
qu’il dépend d’elles > de donner la moindre 
marque de foiblefle. Dans nôtre Million * 
quelqu’une ayant un peu trop marqué fa 
fenfibilitê > il y a quelques années, une per- 
fonne entendit les anciennes raifonner fur cc 
phénomène, & conclure avec beaucoup de 
gravité , qu’il ne falloir plus qu’elle eût d’en- 
fans' >. parce qu’elle ne pouvoir mettre au 
monde que des lâches. 

t C’eff encore pis chez quelques Nations 
de T Amérique Méridionale > c^ir fi les fenv 
mes y ont trop de peine à fe délivrer de leur 
fruit, fi elles ne foûtiennenc pas les douleurs 
de l’enfantement avec toute la fermeté ordi- 
naireau fexe dans ces païs-là > la craintcque 
l’on a que ces enfans n’héritent de iâ foiblefle 
de leurs mères, oblige les parens à les faire 
mourir, afin de n’avoir pas le chagrin de les 
voir dégénérer de la vertu de leurs Ancêtres* 
Ils ufent de la même rigueur à l’égard de 
ceux qui naiflènt contrefaits, & fou vent ils 
font périr la mère avec l’enfant. Iis facrifiens 
} Dt Lut , Ud . Occii % Lib . 17* 
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aurti l’un des gémeaux , dans la fuppofmon 
qu’une mere ne fçauroit fuffire a deux , de- 
forte qu’on voit encore parmi eux en vi¬ 
gueur le cruel ordre de Lycurgue ^ 
voulant élever que des hommes propres a 
rendre fervice à la République , avoir établi 
une Loi judiciaire pour les encans qui ve- 
noient au monde, afin de délivrer 1 Etat de 
bonne heure de ceux qui n’auroient pas les 
qualités corporelles, d’où on put tirer d heu¬ 
reux préfages , qu’ils pourroient être utiles a 
leur patrie. , f . 

Les Sauvagefles n’ont garde de ?°nn e £ 
leurs enfans à d’autres pour les nourrir. Elles 
croiroient fe dépoüiller de raffeétionde mere 
&c elles font dans vme furprife extrême de 
voir qu’il y ait des Nations au monde, ou 
ccc ufage foit reçu & établi. Que s’il arrive 
que les meres meurent en couche , ou pei>- 
dant que les enfans font encore au berceau, 
on trouve dans ces cas de néceflité des nour¬ 
rices dans leur famille , & ce qui paroitra 

Ï >lus étonnant, de vieilles grandes-meres, 
efquelles ayant paflTé l’âge d’avoir des en¬ 
fans , fe font encore revenir le lait , & pren¬ 
nent la place des meres. Les Sauvagefles ai¬ 
ment leurs enfans avec une extrême paffion, 
& quoiqu’elles ne leur donnent pas des mar¬ 
ques de leur affeétion par des careflfes aufli 
vives que le font les Européennes, leur teir- 


drefle n’en elfc cependant pas moins réelle y 
moins folide, & moins confiante. Elles allair 


tent leurs enfans aufïi long-temps qu’elles 
peuvent, & ne les fevrent que par nécefTité. 
J’ai vu des enfans de trois quatre ans , re* 
prendre encore le lait avec leurs puînez. 

f Plutarc* in Ly cargo. 
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Le Berceau . 

Le Berceau pour les enfans des Sauvages 
dans la nouvelle France, dt tout-à-fait joli de 
commode. Il confilte en une ou deux plan¬ 
ches fort minces,d’un bois fort léger, de 
deux pieds & demi de long , enjolivées par 
les bords, rétrécies par en bas, & arrondies 
par le pied , pour donner la commodité de 
bercer. L’enfant enveloppé de bonnes fourru¬ 
res, v e(l comme collé fur ces planches unies, 
&r placé debout, de manière qu’il appuyé fur 
une petite avance de bois, cù fes pieds por¬ 
tent la pointe tournée en dedans, de peur 
qu’ils ne fe blefTent,&: afin qu’ils prennent le 
ply qu’il faut pour bien porter la raquette. 
Les langes ,ou fourrures, font gênez fur le 
devant par de larges bandes, d’une peau pein¬ 
te , qui prête peu, & qui font pafiees Sc re- 
pafleesdans des cordelettes d’un cuir fort , 
lequel régné des deux cotez du berceau , où 
elles font fortement arrêtées. On fait débor¬ 
der ces langes confidérablemcnt au-deflus du 
berceau , & on les rejette par derrière quand 
on veut faire prendre i air a l’enfant, ou bien 
on les fait retomber fut un demi-cercle, qui 
prend aux deux extrémitez des planches, lef- 
que’-es répondent à la tête de l’enfant, de qui 
en fait le tour par-devant, afin qu’il ptnflc 
refpirer plus librement, fans être expofé au 
froid en Hyver, &aux piqueurcs des Ma- 
ringoins ou coufins en Eté , &c afin qu’il ne 
reçoive point de mal, au cas que le berceau 
•vînt à tomber. On met fur ce demi-cercle 
de petits bracelets de porcelaine, & d’autres 
petites bagatelles que les Latins nommoient 
Çtrtundi* l lefquelies fervent d’ornement ôc 
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de joiiec pour divertir l’enfant. Deux grandes 
longes d'un cuir fort , qui forcent du berceau 
par le haut, donnent la facilité aux meresde , ft 
le porter par-tout avec elles, de le charger j, 
au-ddïüs de tous leurs autres fardeaux quand 
elles vont aux champs, ou qu’elles en revien¬ 
nent , &c de le fufpendre à quelque branche 
d’arbre, où l’enfant elt comme bercé &c en- ^ 
dormi par le vent, tandis qu’elles travaillent. :i3 
Les enfans font dans ces Berceaux fort ^ 
chaudement, & fort mollement > car outre % 
les fourrures qui font fort douces, on y mer 
encore quantité de duvet, tiré de l’épydu 
rofeau, lequel leur fert d’oüatte, ou bien de Xi 
poudre d ecorce de Peruchc, dont les femmes 3 j 
fe fervent pour dégraiffer leurs cheveux, &C ^ 
pour les entretenir. Ils y font aufli fort pro- ^ 

{ >rement, de manière qu’ils ne peuvent gâter 
eurs fourrures *, & par le moyen d’une petite 
peau ou d’un linge qu’on fait palier entre les fir 
cuiffes , & qui pend en dehors fur le devant, 
ils peuvent pourvoir à leurs befoins naturels, ^ 
fans que le dedans en foit fali & gâté, excep- J 
té le duvet, auquel il eit facile d’en fubfti- 
tuer de nouveau. 

Quelques Nations vers la Louifiane, à qui 
les François ont donné le nom de Têtes plat- 
tes, parce qu’elles font confifter leur beauté 1 
à avoir le front applati, & le fommec.de la t 
tête terminé en pointe,en façon de mître, ont ■ 

des berceaux à peu prés femblables à ceux 
que je viens de décrire , mais qui ont, outre 
cela quelque chofe de particulier pour con- ; 
tribucr à leur faire prendre cette forme, dans ^ 
laquelle elles trouvent un lî grand agrément. 
C’eft un trou pratiqué dans le berceau , où la 
mere fait entrer la tête de Tenfanc, lui appli- , 
quant fur le front & au deifus de la tête une 
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mafledargile, quelle ferre & lie de toutes 
Jes forces. Elle couche ainfî l’enfant toutes les 
nuits , jufqu à ce que la tête aie pris fon ply, 
&: que les ofTcmens du crâne ayent acquis af- 
fez de con/îflance. Les enfans fouffrentextrê* 
mement dans les premiers efïàis de cette vio¬ 
lente opération , laquelle les fait devenir 
noirs , ôc leur fait jetrer par le nez , par les 
yeux Ôc par les orerlles , une liqueur blan- 
cheatre ôc vifqueufe ; ils doivent encore 
beaucoup fouffrir dans la fuite de la fitua- 
tion gênante où ils font forcez de pa/fer tou¬ 
tes les nuits les premiers mois de leur en¬ 
fance; mais il doit en coûter à ceux qui veu¬ 
lent être beaux par artifice, & qui fouhaitent 
avoir des agrémens que la nature leur a re- 
• fufez. 

Les Caraïbes Ôc la plûpart des Sauvages 
Méridipnaux ont aulïi le front applati, ôc la 
tête pointue. Leurs meres ont foin de la leur 
enfoncer avec de petites planches , & de pe¬ 
tits couflînets de coton, liez fortement der¬ 
rière la «tête. Mais les enfans n’ont point 
d’autre berceau que des Hamacs proportion¬ 
nez à leur petite taille, que les meres peu¬ 
vent fufpendre 8 c tranfporter fort commodé¬ 
ment , ôc où les enfans font couchez tout 
nuds fans aucune gêne. Les Sauvages qu’on 
nomme en Canada les gens des Terres, G-jr- 
higonronnon,ont un goût tout différent desTê- 
tes plattcs , car ils'font coniîiter leur beauté 
à l’avoir forr ronde ; c’ell pour cela qu’on les 
nomme au il! les Tètes de Boule. 


De l'Education. 

Au fortir du Berceau , les enfans commen¬ 
cent plûcôc à fe couler qu’à marcher. Les pa.- 
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rens les laiflent aflez ordinairement nuds dans t 
la Cabane pendant les premières années, dans. - 
la perfualîon que le corps'fe forme mieux, ou ; | 
pour les endurcir de bonne heure aux injures, ï 
de l’air. Dés qu’ils font un peu grands, ils ( 
fui vent leurs meres* & travaillent pour la > 
famille. Elles les accoûtument pour cet effet 
à aller puifer l’eau à la rivière , à porter de • 
petites provifions de bois proportionnées à ■ 
leur taille, & qu’on peut regarder plutôt pc 
comme un jouet, que comme une charge. J 
Peu à peu elles les ftylent ainfi à rendre les a 
fervices qui font de leur compétence. Du re-Üoi 
fte, ils font négligez pour leurs perfonnes, 
mal vêtus, jufqu’à ce qu’ils entrent dans l’a- & 
dolefcence , & qu’ils foient incorporez dans :| 
le corps de la jeuneflè, qu’il leur eit permis : »at 
alors de s’orner. ,sr 

Rien netoit plus dur que l’Education des ' ae 
jeunes gens dans l’Ifle de Crète , & à Sparte, ne 
Dés qu’ils avoient atteint un certain âge, on î 
les élevoit dans ces Ecoles publiques , qu’on :ia 
nommoit AV*a <u & <rv<r<r\nct, lefquelles é- :■[ 
toientcomme de grandes failes, ou des efpé* :c 
ces de halles; là ils étoient formez tous en- 
fetnble, diltribuez par bandes, dont chacune ; 
étoit fous la difeipline d’un Maître , qui les :*• 
exerçoit à une vie extrêmment laborieufe SC 
pénible. Les Légifîateurs qui n’avoient en i 
vue que l’Art Militaire, feul capable d’agran- ^ 
dir ou de maintenir leur Etat, avoienr banni 
de leur République toutes les Sciences SC 
tous les Arts Libéraux, foit qu’ils ne les cruf- nai 
fent pas-néccflTaires > foit qu’ils les regardai*- jfl 
fent comme des exercices de gens oifîfs, qui ^ 
cherchent à tromper le temgs, ou qu’ils pen- 
iaflent que ces Arts & ces Sciences n’étoient 
propres qu a amollir le cœur, & à introduire 









le !n*e Xs u?* , R 1 W A IN S. 
l'unique b r f n: ne / nt,fe - La Gucrre étant donc 
dau? fit™ k ra PP° rtol t mure leur poli- 
r^r oNiil 01 ^ nt en méme temps dirigé i 

&dSfvfflg. CXCrC1CCSdC h 

/hSr t ^ lt .- d °r C pour cettc unic l uc » qu’au 
ncïi i rh a Cn / ar î CC , I S apprenoient à ,cur jeu- 
Héro« a r r ? 1 ?, Uan j ÇCS dcs Dlcux & de* 
îiSr| d cr 3 1 ytth'que i qu’ils endur- 
cifloxenc leurs coi ps en les faifanc coucher Pue 
la dure, marcher nuds pieds & tête nuë , fe 
couvrir depoulliére, & fe baigner dans l’Eu- 
rotas en toute faifon,qu’iJs lesaccoûtumoienc 
i r 2 u f hr . ^im , la foif, le poids du jour 
oc de la chaleur,qu’ils les faifoienr courir fans 
celle a travers les rochers & les montagnes , 
a la pourfuite des bêtes féroces $ qu’ils les te- 
noient toujours en haleine par les exercices 
continuels de leursGymnafes publics , où ils 
sexerçoient de toutes les manières, à tirer de 
1 arc , a lancer le javelot, à la lutte, à la cour¬ 
te , ce a divers combats à coups de pied & de 
poing , &c meme d fer émoulu : mais c’étoit 
îur-tqut â ce deflein qu’ils les formoicm à 
cette invincible patience d’un courage à tou¬ 
te épreuve, dont ils donnoient dé fi beaux 


patience li étonnante ôt ii merveilleufe,qu’el- 
le fit dire agréablement d un Etranger qui en 
voyoït de fes yeux des exemples d Lacédémo¬ 
ne , ce qu’un autre avoit déjà dit au fujer de 
leur nourriture;» Qu’il n’étoit pas furpre- 
«nant après cela*, que les Lacédémoniens 
» fiflTent des prodiges de valeur dans les com¬ 
bats , qu’ils y cherchoient apparemment la 
» mort en s’expofant aux plus grands dangers 
* Vidt Craggium dt Ktfub. Laced , Lit* 
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« pour y finir la vie malheurcufe qu ils me. 
>> noient dans leur patrie, laquelle croit pire 
» cent fois que la mort même 


cent roib que . 

Que les Sauvages ayenc eu autrefois une 
éducation auffi ngoureufe , cela cil encore 
fenfible par les relies qu’ils en avoicnt con- 
fervez jufqu’à nos jours, 8c dont j ai fait voit 
la reffeniblance avec les Initiations aux my- 
Itéres des Payens , lefquelles n’étoient dans u 
leur inlhtution , ainfi que je l’ai dit, qu une lu 
Ecole pratique, où l’on puifoit les principes J e 
d’une vie nouvelle , conforme aux maximes a; 
de la Religion , de la Morale &de la fodete jg 

civile. ... , # 

Ce qui fait un nouveau motif de probabi- ::3 | 
lité , c’elt que cette Education des Cretois SC ar 
des Lacédémoniens avoit été prife des bar- t!;j 
bares , qui avoient en premier lieu habite la ^ 
Grèce, & qu’elle fe trouvoit parfaitement as 
conforme aux mœurs des peuples de Thrace - v 
& de Scythie. Si même nous en croyons 1 au- 
famas ccs cruelles flagellations des Lace- : ; ( 
démoniens ne fe faifoient que devant la lta- - s 
tuede la Diane Orthie , qu’il affûte être a ; j. 
même que la Diane de Tauridc , laquelle aa 
avoit été enlevée par Orcfte , & par Iphige- ;e 
nie fa fœur , qui la portèrent de Scythie en j { 
Grèce, comme je l’ai déjà dit. ;j r 

Les Perfes recevoient une éducation fem- 
blable, avant qu’ils fe fuflent rendus les Mai- Jr 
très des Empires des Aflÿriens ,des Médes &... 
des Lydiens avant que le luxe &: les ri- ;m . 
cheflesdeces Monarchies en eu lient fait des c 
Sybarites. Xenophon § nous en fait àpeu^ 
prés la même peinture dans les premières pa-^ 
gesde fa Cyropédie, que les autres Auteurs £ 

•J- p.t up/nias in Laccnicis p. 98. A 

Xtn*phon,Lib, iiCjrop.pa&i i % 





font des Républiques^'d^Crétois &*d« 

fre a orSr| I ff lfttlbU r Cette Nation cn <]ua- 
Zc r? d, ( ^ er J ens > félon la diverfité des â- 

de < ?, rdrC habKOU en commun dans 

grandes halles qui répondent à ce que les 
Grecs appelloient A’y t \ ai , Si A/^Ta, 8c l’on 
y pratiquoit à peu prés les mêmes exercices. 

Je ne répéterai point ici ce que j’ai dit des 
t-arbers des Sauvages Méridionaux , & de 
leurs exercices peu différens de ceux de la 
Kepublique de Lycurgue. Pour ce qui eddes 
autres qui n habitoient pas ainfi en commun, 
il elt certain qu’ils avoient auïfi des épreuves 
tres-difficiles , & une méthode trés-rigou» 
reufepour former leur jeuneffe. Quoiqu’au- 
jourd’hui ils n’ayent plus cette éducation fui- 
vie & réglée, fur-tout au voi/inage des Eu¬ 
ropéens , & dans les Millions, où l’on a aboli 
tous leurs anciens ufages autant que l’on a pu, 
on voit cependant encore le même efprit, 8 c 
le même génie d’une éducation audére.Touj 
tes les inftruétions que leur donnent leurs pa¬ 
rfis , confident dans des choies propres â 
échauffer leur courage, par les exemples de 
leurs Ancêtres, à les animer à fuivre leurs 
traces , à les bien indruire de leurs coutumes 
& de leurs ufages, & à leur bien inculquer la 
gloire qu’ils peuvent acquérir par leur adrefle 
& par leur bravoure. On leur met en main 
pour cet effet l’arc & la flèche, désqu’ils peu-» 
vent les tenir ; ils les gardent long-temps 
comme un jciiet ; mais leurs forces croiffanc 
avec l’âge, d’un amufêmcnr de leur oifiveté , 
ils en font un exercice néceffaire , 8 c s’y ren. 
dent en peu de temps très-habiles. 

Leur vie étant d’ailleurs dure par elle-mê¬ 
me, A: manquant dé plufieurs chofcs néccflai- 
res pour la nourriture, le vêtement> & le 
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refte elle ne contribue pas peu a les endur¬ 
cir, & à les rendre capables de foutenir la 
faim, la foif, les rigueurs des faifons,Sc 
d’autres travaux, fous lesquels on nous ver- 
roit fuccomber, pour avoir reçu une educa 

tion trop molle & trop fenfuelle. 

Les petits Sauvages s'exercent continuelle¬ 
ment enfemble , auffî-bien que les Jeunes 
cens ; on les voit fe jouer à coups de pied ÜC 
à coups de poing i exercice que Lycurgue a- 
voit ordonné pour les fiens. Si deux Antago- 
mftes fe battent, de manière qui patte le jeu, 
la tranquillité des autres e(l admirable dans 
ces occafions , & m'a frappé. Iis forment un 
cercle autour des deux intéreflez qu ils lail- 
fent fc battre & jouir, comme ils difent, tout 
à leur aife > comme fimples fpeétateurs pet- 
fonne ne prend parti pour eux , non pas me¬ 
me leurs frères *, perfonne ne les fepare, a 
moins que le jeu ne fût pouffe trop loin , ou 
que la partie fût trop inégale j ils fe conten¬ 
tent enfuire de rire aux dépens de celui qui a 
eu du defavantage. 

Mais comme ils n’ont plus ces exercices 
publics & continus , qui peuvent contribuer 
beaucoup à la régulariré des mœurs , ils fe 
font beaucoup relâchez de cette difcipline 
exaéte, qui les rendoit vertueux en quelque 
forte comme malgré eux. Les parens font ce 
qu’ils peuvent pour leur donner de bons prin¬ 
cipes , mais ne les prêchant pas toiijours par 
leurs exemples, leurs difeours ne font pas 
toûjours efficaces pour les détourner du vice. . a 
Les meres qui en font maîtrefles,n'ont pas la w 
force de les punir & de les corriger,quand ils K 
manquent à leurs devoirs*, elles leur laiflent 
faire tout ce qu'ils veulent dans le bas,âge, £ 
fous le prétexte qu’ils n’ont pas encore de 

railon* 
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ïaffon , & que lorfquc les années leur en- 
auront donné , ils fuivront fes lumières é& 
fe corrigeront * mauvais principe qui favo- 
ïife des habitudes vicieufes > dont ils ne 
peuvent plus fe défaire. Le plus grand châ* 
liment qu’elles leur font quand Ils font en¬ 
core peurs , c’eft de leur jetter de l’eau au 
vifage , ou de les en menacer : elles fe con¬ 
tentent quand ils font plus avancez * de leur 
reprefenter leurs devoirs, à quoi ils ne font 
pas toujours réfolus d’obéïr. Perfonne d’ait- 
Jeurs n’oferoit s’ingérer de les frapper & de 
les corriger. Malgré cela les cnfàns font af- 
fez dociles > ils ont aflez de déférence pour 
ceux de leur Cabane > & de refpedt pour les 
Anciens , à l’égard de qui on ne les voit gué- 
res s’émanciper ; ce qui marque que dans la 
manière d’élever les enfans, la douceur eft 
fouvent plus efficace que les châtnmens , ô£ 
fur-tout des châtimens outrez. Les Sauva¬ 
ges en général fout d’ailleurs fi &nfibles, que 
pour un reproche un peu trop amer , il n’eit 
pas extraordinaire de les voir s’empoifonnec 
avec la ciguë, &C de fe défaire eux-mêmes» 

Dfr Amitiés particulières, 

UAthenrofera , ou les Amitiés particuliè¬ 
res entre les jeunes gens , qui fe trouvent 
établies à peu prés de la même manière d’un 
bout dé l f Amérique à l’autre, font un des 
points des plus intérc/Tans de leurs mœurs 9 
parce qu’elles renferment un article des plus 
curieux de l’Antiquité, & qu’elles fervent i 
nous expliquer ce qui étoit fur cela en ufage* 
particuliérement dans ta République des 
Cretois & dans celle des Spartiates. r< 

On a calomnié les Légiflateurs de ceslve-? 

Tome llx ™ 
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publiques, comme s’ils avoient autorifc pai t 
leurs Loix, ce que quelques Auteurs en ont 
raconté depuis , &» qu’ils ont voulu nous 
faire entendre par les noms odieux à'Amuor 
& d 1 Amaftus , qui ont été fubltituez à ceux de it 
qiMTap &c de qu’on donnou dans la m 

Grèce à ces illuftres Amans. * Plutarque a ff 

t Xénophon > ^ Maxime de Tyr, § Elien K 

èc plujfîctirs autres , les ont juftiflez y &c il or 
n’eft pas vrai femblable que des Légiflateurs 
auffi l'ages, enflent rien (htué qui eût pu k 
rendre leurs Républiques éternellement in- Si 
famés. Car.quoi-que les Grecs ayent été pic 
fujets à des vices roonllrocux , qui ne font qu 
devenus par-tout que trop communs , le vice f 
néanmoins , quel qu’il foit> porte toujours [ai 
avec foi-un caraélére flétri flan t de honte qui b\ 
lui fait chercher les ténèbres parmi les plus p 
barbares mêmes 

Cette raifon cft plus que fuffifante pour kc 
nous convaincre, que fi celui des vices qui cm 
e(t le plus abominable , &r qui révolte le plus ■}« 
la raifon, eût été attaché a ces fortes de liai- l’ir 
fons d amitié , ces Légiflateurs n’euflent eu m 
garde de le mettre en honneur , d ce point Far 
que ceux qui étoient le plus recherchez, s’en h 
fiflent un mérite & un fujet de gloire, ** dC $ 
que ce fut au contraire une tache infamante tic 
à l’égard de ceux pour l’amirié defquels on les 
ne faifoit paroïtre aucun empreffement. &u 

L’intention donc de ces Légiflateurs, étoit ifi 
de fonder des amitiés, qui euflent la vertu ehe 
pour principe, qui fuflent une liaifon pudi- pu 
que . &c un amour innocent, un commerce p 
d’efprit, d’où l’on bannit jufqu’à l’ombre du i 

* Tlutmh. in Lycttrgo & Agefilao . f Xensph. de Réputé 
J,ac 5 Maxim. Tyr. Serm. x. jT Ub. 3, cap t Xi * 

** tic, de Ref. Strab . Lib t x% f. 333, 
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Cfiitie, Sc une émulation réciproque entre l'a¬ 
mant & la perfonne aimée, telle que Platon 
i’a définie en plufieurs endroits. * Xénophon 
compare l’ardeur & la modefhe de cet amour 
mutuel des Lacédémoniens, aux enchaïne- 
mens du cœur , qui font entre le père & les 
enfans ; & Maxime de Tyr dit qu’il étoit fem- 
blable à l’amour qu’on pourroit avoir pour 
une belle ftatuë. 

L’amant avoit un foin continuel d’infpiret 
des fentimens de gloire à l’objet de fes affe- 
éHons,il étoit chargé de lui donner bon exem¬ 
ple , de corriger ,ou de prévenir les fautes 
t qu’il eût pii faite j de forte que la Républi¬ 
que fuivant l’efprit du Légiîlatcur, rendoit 
l’amant refponfable de la conduite de l’aimé » 
lequel étoit comme fon difciple *, en forte 
que celui-ci ne pouvoir faire de fautes, qu’il 
n’expofât l’autre à en être puni, & à recevoir 
le châtiment qu’il auroit lui-même mérité > 
car comme l’aimé étoit toujours un peu plus 
jeune , s’il venoit à faillir, on pardonnoit à 
l’imprudence , & à la foiblefle de fon âge 
moins avancé ; mais la punition tomboit fur 
l’amant, qui étoit obligé d’être le furveil- 
lant , & le garant de la conduite de celui 
qu’il chériffoit. t Plutarque rapporte un 
exemple de cette févérité ; car un jour dans 
les combats à outrance que les jeunes gens 
faifoient dans leurs gymnafes , l’un d’eux 
ayant, dit-il, latflc échapper une plainte lâ¬ 
che , & indigne d’un Lacédémonien , on s en 
prit à fon amant, qui fut condamné à une 

^Malheur à l’amant qui eut tombé dans des 

N i. 


* XcHophon & Maxim . Tyr x l0C0 Ctt t 
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fautes plus confidérables ,tk qui au lieu de 
former fon difcipleà la vertu , lui eût donné 
rex'emple du vice, en le portant au mal. Car > 
dit Elien, s’il lui arrivoit de concevoir des 
défïrs criminels pour l'objet de fes affeétions > i[ 
il n'y avoit point de fureté pour lui à Sparte, 

& il ne pouvoir fe fauver d’une mort infâme 
que par une fuite honteufe. 

La manière dont les Auteurs racontent que ; J 
fe faifoicnt les enlévemensdc ces fortes d’a- y 1 
mis , & les abus qui purent s’y gliffer dans la 
fuire, furent fans doute ce qui fonda des foup- J 
çons finiftres contre les Légiflateurs , comme 
s’ils euflent autorifé par leurs Loix > les 
vices qui s'en étoient fuivis. Mais le vice ^ 
i e gliffe par-tout , & il n'eit rien dont on i? lf 
u’abufe. 

Si Ton-veut comparer ce qui fepratiquoit 
a Sparte , & en Crète au fujet de ces enlève- ^ 
mens, avec ce que fai rapporté dans l'Article 
de la Religion , Sc que j’ai tiré de l’Auteur de 
Ja nouvelle Hiftoire de Virginie , il fe trou- ^ 

vera que la retraite de ces jeunes gens enle- M 

vés , & qui aboient pnflêr quelques mois à la àfo. 
campagne fous la conduite de leur ami, étoit &r 
peut-être une efpéce d'initiation >&C une pra- P» 
tique qui appartenoit à la Religion, comme ^ 
en Amérique. jwi 

Cela paroît d’autant mieux fondé , qu’au aer 
retour de ces jeunes gens, ceux oui lesavoient Ce 
enlevés, étoient obligés de faire préfent à kl 
chacun d’un Taureau , pour en faire un fa- Wu 
enfice à Jupiter, ainfi que le témoigne * Stra- fait 
bon. Dans la Bùotie, où ces üaifons d'amitié We 
étoient établies , comme dans rifle de Cré- «ig 
te, & chez les Lacédémoniens , on apelloit W 
I tpa'ç \ù%9$ , ou la (mit Cohorte > le Corps des niot 

* Stralfo, x« f, » j 
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Guerriers compofé d’Amans 5 c d’Aimés , 
lequel étoit invincible par leur union. Ces 
Loix d’amitié paroi fient avoir été commu¬ 
nes dans toute la Grèce, 5c fi nous faifons 
attention a l’Hifloire des premiers tems , 
nou s verrons, que prefque tous les Héros fc 
trouvent ainfi unis à quelque ami , lequel 
étoit le compagnon de leurs travaux 5 c de 
leur fortune. Tels étoient Hercule & Iolas j 
Théfée & Pyrithoüs ^ Achille 5c Patrocle ; 
Ænée 6c Achat ^ Ordte 5c Pylade , 5cc. 
Plutarque dans la vie de Pélops , afiTùre qu’en 
mémoire de l’amitié d’Hercule 5c d’Iolas , 
les Amans 5c les Aimés envoyoïem des of¬ 
frandes au Tombeau de ce dernier, & fer- 
roient les nœuds de leur alliance, par les 
lêrmens qu’ils faifoient en fon nom , 5c en 
l’invoquant. 

Les Brefiliens apellent ces fortes d'amis 
Atour afjap , c’eft-à dire , le parfa t Allié . Le 
Sieur de * Léri aflure que l’alliance qui fc 
forme entr’eux par cette forte d’union ,dl 
fi forte, que tous les biens leur deviennent 
abfolument communs, comme s’ils ne fai¬ 
foient qu’une même perfonne, 5c qu’ils ne 
peuvent pas plus fe marier dans la famille 
l’un de l’autre aux degrez prohibés , que s’il 
y avoir entr’eux une liaifon du fang au pre¬ 
mier degré. 

Ces liaifons d’amitié parmi les Sauvages 
de l’Amérique Septentrionale , ne laiflent 
aucun foupçon de vice apparent, quoiqu’il 
y ait, ou qu’il puifle y avoir > beaucoup de 
vice réel. Elles font très-anciennes dans leur 
origine, très- marquées dans leur ufage con- 
Itant, facrées, fi je l’ofe ainfi dire , dans 1 u- 
nion qu’elles forment, dont les nœuds font 

âIM t Wfi.dndrefil, çh. xx 4 
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suffi érroirement ferrez que ceux du fang & 
de la nature, & ne peuvent être di/Tous qu’à 
moins que 1’un d’eux s’en rendant indigne 
par des lâcherez qui deshonoreroient fon* 
ami, l’obligeât à renoncer à fon alliance, ain- 
fi que quelques Miffionnaircs m’ont dit en 
avoir vü des exemples Les parens font les 
premiers a les fomenter, & à en rcfpeéter les 
droits ; elles font honorables dans leur choix, 
étant fondées fur un mérite mutuel à leur 
façon , fur la conformité des mœurs > & fur 
des qualirés propres à exciter 1 émulation, 
kquclle fait fouhaiter à un chacun d’être ami 
de ceux qui font les p.'us confidcrés > & qui 
méritent mieux de l’être. 

Ces amitiés s’achètent par des préfens, 
que l’ami fait à celui qu’il veut avoir pour 
ami *, elles s’entretiennent par des marques 
mutuelles de bienveillance ; ils deviennent 
Compagnons de ehaffe, de guerre , & de 
fortune; ils ont droit de nourriture & d’en¬ 
tretien dans la Cabane l'un de l’autre. Le 
compliment le plus affectueux que puiffe 
faire l’ami à fon ami , c’eft de lui donner ce 
nom d’Ami : enfin ces amitiés vieilliflent 
avec eux , elles font fi bien cimentées qu’il 
s y rencontre fouvent de l’héroiTme, comme 
entre les Oreftes &: les Pylades. 

Le Pere Garnier m’a dit avoir appris d’un 
Sauvage, au fujet de ces amitiés, qu’ils 
avoientfait fouvent emr’eux cette remarque, 
que lorfqu on brûloir un Efclave , on pou- * 
voit regarder comme un préfage aflnré , que 
celui que i’Efclave nommoit dans fa chanfon 
de mort, feroit bien-tôt pris lui même, 8 c 
auroit le meme fort. Ce Perc faifoit enfuite 


* 


cette réflexion. Quand bien même le préfa- 
fic feroit fuivi de 1 événement, il n’y auroic 
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a cela rien d’extraordinaire *, cat eet Efclave a 
difoit-il, menaçant, félon la coutume . ceux 
qui le brûlent, apelle à fon fecours pour le 
venger, celui avec qui il cft lié d’une amitié 
plus étroite; de celui-ci touché de laperte 
de fon ami> du fort duquel il elt bien-tôt în- 
ltruit , ne tarde pas, dans l’efpérance d’en 
urcr vangcance, à fe précipiter suffi dans 
les mêmes périls , où il elt prefquc toujours 
la viétime de la témérité , que lui ont infpiré 
le regret de la mort de fon ami > & la dou-i 
leur qu’il a de l’avoir perdu. 

Jai lû auiïi dans une de nos * Relations * 
qu’entre quelques prifonniers que l’on avoir 
amenez àOnnontagué, il s’en trouva.deux fi 
fortement unis d’amitié, que comme on eut 
condamne l’un au feu , de donné la vie à 
l’autre, celui à qüi on avoir donné la vie 3 
fut fi afligé qu’on n’eut pas fait la même 
grâce à fon compagnon , qu’il ne put diflï- 
muler fa douleur , de fit tant par fes plaintes 
de par fes menaces > qu’il obligea ceux qui 
l’avoient adopté de l’abandonner au fuplice: 
on les fit donc mourir l’un de 1 autre > & le 
Millionnaire qui en parle , parque qu’il fut 
allez heureux pour leur admimitrer le Bap¬ 
tême, & pour les voir mourir dans de grands 
fentimensde piété ,dont les lroquois ne fu¬ 
rent pas moins charmez , qu’ils l’avoient été 
du zélé du Millionnaire meme. 

Dans quelqu’une de nos Minions , les 
Millionnaires ayant fupprime ces fortes de 
liaifons , à caufe des abus qu ils en pou* 
voient craindre, fans dire neanmoins qu ils 


* R eUt. de U Vouv. *4*1 fOUt Us M 
1670, chap. 7. p% M** 
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agiffoient par ce motif j les Sauvages n’eft 
furent pas fâchez à caufe que ces" amitiés 
étoient d’une trop grande dépenfe, & que 
par-là même elles devenoient uop onéreu- 
fes. 


Fin dn ftmd T*m> 
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